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MARIE OZANAM. 


Ma chère Marie, 


■ , . ■■ ' - - ^ ' ■ 

J’ai conservé le souvenir des encoura¬ 


gements que votre illustre père m’a donnés 

4 

si souvent : il comprenait mon affeclion pour 
l’enfance ; il s’intéressait à mes petits livres 
et souriait à la pensée de vous les faire lire 
un jour. 

Vous avez obéi, sans le savoir, à son 
désir, et vous êtes aujourd’hui une de mes 

I 

h 

lectrices les plus assidues. 

En plaçant votre nom au commence- 
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ment de ce petit ouvrage, je voudrais tout 
à la fois consacrer un souvenir qui m’est 
précieux et vous donner une marque de ma 

I 

tendre amitié. : 

H ---■ * * 


J. Goübaud. 
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Château de la Combe, ce 29 août 1858, 
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ÎNTRODUeTION. 


L’hiver était passé : les mères et les enfants 

h 

souriaient à la vue des marronniers et deslilas en 
fleur; les nuances vives du printemps avaient 
succédé aux nuances sombres de l’inver ; les ru¬ 
bans roses s’abritaient sous d’élégants parasols: 
enfin ce Paris d’avril, si frais et si fleuri, faisait 
naître des pensées d’émigration chez tous ceux 
qui pouvaient émigrer. Yvonne était de ce nom¬ 
bre : les ombrages des l’uileries lui raj^pelaient 
les belles forêts d’Alsace. 

î 

— Ma marraine, dit-elle un jour, quand par¬ 
tirons-nous? 

— Bientôt, chère ..enfant, mais nous ivirons 
pas en Alsace celte amiéCï 
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ÎNTBODUCTION. 


— Nous n’irons pas en Alsace! s’écria Yvonne 
d’on Ion presque tragique. 

— Non, chère petite ; je pense que le moment 
est venu où je dois vous conditîrè toi ét Grùs-^ 

' ■ H ■ . . ■ I , r . ' • 

tavé dans votre patrimoine dé famille; nous 
irons en Dauphiné prendre possession du cliâ- 
teau de Sainte-Agnès, dont je t’ai parlé si sou¬ 
vent C’est là que ta mèrG,.ma chère Louise, a 
passé sa vie, trop courte pour ceux qui A’ont 
aimée. Je retroiiverai ' tons nies souvenirs de 

■ f ^ ^ w , 

jeunesse ; je te montrerai, ma petite fille, la place 

\ 

où ta mère priait; je te conduirai dans les sen- 

: tii 




tiers :qué nous avons parcourus 
admireras ce que hpus.ayons admiré, et sürteut 

I 

tu t’instruiras an récit des vertus qü’elle à prâ^ 
tiquées et dont lé souvenir est toujours 
dansie pays. ; 

: Yvonne écoutait sa marraine'sans oser tinter^ 

rompre. Lm nouvel hoidzoh lui apparaissait, dé ’ 

sorte.que les regrets donnés à rAlsacêfurënt 

aussitôt remplacés par le désir dé coîïnaître lé 

Dauphiné. Elle lut avec soin tout ce qué sâ 

géographie disait sur cette helle province; ' 

Yvonne était prête à partir. Aussi éprotiva^ 

* 

t-elie uue véritable déception en apprenant que 
ce départ ne s’effectuerait pas avant la fin dé 
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mai. Toutefois, les préparatifs du voyage, les 

■■ 

emplettes et les visites abrégeaient le temps plus 
qu’Yvonne nè l’avait espéré , et puis enfin, en¬ 
fin , comme disait notre chère petite ûlle, on 
part! 

Le chemin de fer répondant à l’impatience 
des voyageurs, on fut bientôt à Lyon. Yvonne 
ne manqua pas de regarder de tous côtés ; elle 
découvrit Notre-Dame de Foufvières et obtint la 


promesse d’y monter un jour. L’intérêt d’Yvonne 
se soutint Jusqu’au terme du voyage. Elle ne 
fut point effrayée des remparts et de la forteresse 
de Grenoble; mais une fois montée en voiture 
pour se rendre à Sainte-Agnes, il est positif 
qu’elle s’éndormit et qu’iLfallut réveiller pour 
descendre de voiture. 
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CHAPITRE K. 


Il est probable qu’Yvoime s’était flattée d’être 
matinale; ir n’en fut rien. Elle dormait encore 
profondément lorsque madame de Néiis, ayant 
compté dix heures, entra sans précaution dans 
là chambre de sa iilléule,qui futpas mal confuse, 
en axDprenant que l’aiguille avait fait ^plus que 
le tour du cadi’ân depuis le moment où elle 
avait posé la tête sur roi'eillei’. Yvonne n’avait 
pas la plus petite idée de ce qu’elle allait voir ; 
aussi, loi-sque, sur l’invitation de sa marrainé, 
elle vint se mettre à la fenêtre, un cri de surprise 
lui échappa. 

Nous savons gré à Yvonne de son enthou¬ 
siasme, car nous le partageons ; la vaUée de 
Gràisivaudan fraîche ét cultivée comme un jai- 

w 

din, risère qui la traverse en formant un M 
majuscule, initiale .de madame deNéris, une 
chaîne de montagnes imposantes devant soi,puis 
enprolon geant le regard, d’un côte les crêtes dé 
la Savoie toujour& voilées par quelques nuages 
bleus, à gauche Grenoble et sa forteresse, tout 


i 
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LES VACANCES 

cela, il faut en convenir, forme un ensemble de 
beautés qu’on est presque ber d’avoir sous les 
yeux à toute heure du jour. 

Notre petite fille avait bâté de descendre sur 
une belle terrasse qui longe la façade du cliâ- 
teaü et semble inviter à venir assister à une des 

" , . - fc - - -I ^ - - 

plus belles représentations de la nature. 

Cependant Yvonne ne descendit point saos 
avoir visité l’intérieur du château. Elle apprit 
avec'émotion quela chambre demadame de Néris 
avaitétéautrefois celle de sa inère, et que sà pe^ 
tite chanibre à elle faisait partie .de son àpparter 
inent Quelques portraits de famillé suspendus 
aux boiseries excitaient vivement', la 



d’Yvonne. Elle considérait avec un sentiment de 

■■ X " ^ "^1 

respect tous ses grands parents, s’informant du 
caractère et de la condition de cliacün.. La 
connaissance des aïeux étant faite, l'Yvonne, sé 

h 

rendit sur la terrasse et éprouva ùn redoublé- 
ment d’admiration à la vue du- glacier de la 
Gître étincelant sous lés rajmns du soleiL Que 
c-est beau, ma marraine! Quel bonheur-cVêtre 

^ _ I 

ici! Quand jepénsequemes chers parents ont vu 

■ ’ 'i. ^ J 

tout cela, qu’ils ont marché là^ rlà où-je marché, 
ma marraine! Ah ! leur souvenir me sérâ tom 
jours présent: il m’aidera à devenir raisonnable. 

• Assurément nous croyons Y^yoïme très-câ^ 
pable de subir rinflueuGe dfou pareil souvenir ; 
toutefois, il faut savoir qu’elle entrait dans sa 
douzième année et qu’elle' allait faire sa pre-^ 

> - - ■ J n ' - . - ^ ^ - -- . ■ ^ J. - - - - ■ . JL. 



D’YVONNE. • 7 

r ' 

mière Gommmiion. Depuis quelque -temps 
môme, q.iî tôyâit le progrès de sa raison ; son 
humeur u’en était cependant p as moins eiïîduée, 
et ü faut ùGUS attendre à la yôir ehcôre sauter, 
courir et crier tout à son aise. 

r t - 

Madame dé Néris-élle-môme,. eii institutrice 
prudente, attendra que Fentlioüsiâsme dè sa 
ûlleule s oit p à s s é p pur p arlér de tr a vail. 

Yyonne aGcompagnait sa marraine dans 
toutes ses excursions de maîtresse de maison ; 
s’il lui arrivait de s’échapper, pèhdant une con¬ 
versation de basse-cour, pour ailèr cileiilir une 
marguerite, elle rèvenaitd^ientôt témôignaht lé 
désir de s’instruire. Nous félicitons Yvonne ' de 
sa bonne volonté,, car l’intention formelle de 
madame de Néris n’est pas de lui donner seule¬ 
ment des talents d’agrément, qui méritent plus ou 

moins ce nom, mais de ne pas lui laisser ignorer 

' ■ ■ ■ - 

lés connaîssances essentielles hégiigées la plu¬ 
part du tenip s d à iis l’éd u ca tion d es filles. 
L’élève facilitait merveiiléusèment “les vues 

■■ , J 

de l’institutrice par sa curiosité iiaturelle : aussi 
ne fut-elle point efl;raÿee, en .apprenant que la 
promenade serait sonvéht une occasion de 
s’instruire sans; lisUés et sans cahier s. 

Tout allait pour le mieux lorsqu’une pluie 
particulière,aüxpâys deinontagnes vint attrister 
et.voilei" presque complétemeùt le magnifique 
paysage auquel Yvonne était déjà habituée. Elle 

n’en revenait Ci l 






LES VAC/VNCES 


Après être restée un certaiii temps à voir 
tomber la pluie, Yyoïme se rapprocha trisiè- 
ment de sa marraine^ 

— Yoilà, dit madame de Néris, une jommée 
favorable à nos amis. Peut-être eussions-nous 
encore, remis au lendemain des lettres qu’ils 

devraient déj.àuvoir reçues..., 

^Oh ! quelle dDonne idée ! c’est cela ; écri¬ 
vons, écrivons, ma marraine* La,pluie peut 
tomber, je ne m’en occupe plus. Je suis toute 
à Netta et’à Gustave. 




. Et, sans perdre un instant, A^vonne se place 
devant unepetite table préparée pour son usage 
particulier et écrit : _ ^ 

J, , 1 - , 



J 


Sainte-Agnès, 4 juin 18.... 


« Chère Neita, ' 

« Nous sommes arrivées. Il m’est impossible 
de te faire une description intéressante de no¬ 
tre voyage, parce que j.’ài dormi à peu près tout 
le temps. 


, « J’avais le cœur bien gros en te idisant adieu. 
Quelque chose manque toujours aux pai’ties de 
plaisir, et, cette fois-çi, le quelque chose est un 

+ ■ - r 

quelqu’un que j’aime de tout mon cœur..,. Dé¬ 
cidément,,. je ne trouve rien de remarquable, à 
te dire, si ce n’est que j’ai eu des inquiétudes 
dans les jambes (ce qui a valu un bon nombre 
de coups.de pieds à la pauvre Joséphine), et que 
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j’ai maiigé du saucisson de Lyon à Lyon : c’est 
bien naturel ! ’ 

« Paurais voulu t’écrire dès le leadeinàin de 
mon arrivée; mais le moyen ? Figiire-toi dès 
chambres remplies de paquets, dès geris tout 
joyeuï de revoir ma marraine ; on me regar¬ 
dait, on Parlait de nioL Qu elques boiines fem¬ 
mes se rappelaient de m’avoir vue toute petite ; 
elles trouvaient que je ressemblais à nlamàn. 
Gela me fait plaisir. 

«Je conviendrai'avec toi,'ma clière amie, 
que je n’étais pas très-utile au milieu de tant 
d’embarraSi à-condition que lu conviendras, à 
ton tour, qu’il est très-agréable pour de petites 
curieuses comme nous de voir tout ce qui se 
passe. Je courais du haut en bas du château, 
visitant, furetant partout , touchant à tout , 
Nettaî Oh ! comine j’ai pensé à toi dans cette 
grande journée ! ' 

« Sainte-Agnès est un château magnifique as- 

F , - . 

sis sur lesprêmièrés chaînes des Alpes. G est 

un véritable nid d’aigles; les montagnes fôi'- 

ment autour de nous une sorte de fortiflca- 
* 

tion; les unes sont gravés et sévères, les autres 
douces et riantes; toutes changent dé coulem’s 
sous les rayons capi'icieui' du soleil et donne¬ 
raient envie de gtinipef et de courir à la petite 
fille la plus studieuse, si èlle était ici. Je vois 
fout cela d’une teiTassé où je voudrais toujours 
rester. Notre jardin est rempli de bélles fleurs 
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LES VACANCES 


dont j’igiïore la plupart des noms ; mais je les 
saurai bientôt, car on veut toujours * savoir lé 
nonv de ce qu’on aiméj n’est^ce pas ? Dès que je 
te,vis, je demandai ton nom,; Ohl qu’il me sem^ 
Ma di’ôle! Et maintenant ce nom .de Netta est, 
selon moi, le seul, qui te Gonyîenne. . ' ^ • 

, «Le château est rempli dé souvenirs de ma 
famille. Je pensé souvent au honheur que j’àuri 
rais de. voir mes parents mais* je ne veux -pas 
m’attrister. Mon' plus grand* plaisirj . en-Cé mo-^ 
ment, est.de me <rendré près d’un petit lac ha¬ 
bité par des cygnes, des canards etdes oies dé 
Barbarie. Je ne te dis rien des canards, tu les 


connais ;. quant ,aux/Oies,.=je ne peux m empe^ 

cher, d’en j.médire : . jilus grandes que celles 

■ ■■ ■■ * 

d’Europe, elles: ont un iaux air'de cygne qui 

r 

leur donne une insolence déplacée;■ > - ;. ' 

. « Ge sont de vraies puruenues, jafousés, ciiair, 
des, gourmandes et de fort mauvaise bümèdr.; 
Elles auront beau faire, jamais Jeur col iiie se 
détachera anssi, gracieusement : que . celui du 

* ' H I ^ ^ 

cygne ; elles seront toujours dés oies-,et. Jours, 
netiîs dès oisons.^, ^ . : : 


• r 


.jJépuis mon arrivée, .,]e n.ai.-pas maiique 
d’aUer chaque j pur , plusieurs .fois^^yoîr les cy¬ 
gnes, qui. ont^ des petits. Quel spectacle.,' chère 
Netta ! Figure-toi. ces petits coinmencant à na¬ 
ger.. La mère: les précède en traçant uné-'helle 
ligne sur l’eau.; sa couvée la suit, et lorsque lé$ 

nageurs sont fatigués, ils se, cramponnent apx 


I 
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flancs de leur mère et parviennent à se poser 
sur son dos. Elle les laisse faire en coriüiiuant 
sa course ; mais elle a soin d’élendre ses àiles 
pour faciliter l’installation dé sa famille; puis, 
lorsque les voyageurs sont placés; elle sé pro¬ 
mène tranquillement. 

«Tout ce que je pourrais te dire de cette déli¬ 
cieuse embarcation à voiles blanches ne t’en 
donnerait qu-une idée imparfaite. Malheureü- 
sement les cygnes auront le sort des enlunts : 
ils grandiront et leur mère ne les portera plus. 
Je m’attends donc un jour ou l’autre à voir dis¬ 
paraître cette charmante représentation. . . 


«Pauvre Netta! j’ai interrompu mon épître 
pour aller manger d’une excellente galette qui 
sortait du four. Que n’es-tu ici? Je commence à 
croire qu’il n’y a pas de bonheur parfait sans 
toi. 

« J’ai une chambre à moi, à côté.de celle de 
ma marraine. Ce matin, je ne savais plus où 
j’étais en m’éveillant, et lorsque je me suis re¬ 
trouvée à Sainte-Agnès, j’ai soupiré, car, Netta, 
c’est aujourd’hui jeudi et j e ne te verrai pas ! 

« A peine levée, j’ai couru à la fenêtre, j’ai 
vu des faucheurs dans la prairie; ce qui veut 
dire que demain jeianerai, qu’après-demain il 
y aura des meules de foin, que ton amie, mal¬ 
gré ses douze ans, grimpera, dégringolera. 

si sa maiTaine le lui permet. 
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LES VAGANCÊS D’YVONNE. 


«. Adieu, chère amie, à bientôt r ie ne f oublie 

■■ ■■ ■ I >. “ 

pas, sois tranquille ; car 

■ i^ ^ I P ■ ' t ' — 

jour pour mes plaisirs de campague, comme tu 
m 





.« Tqu amie pour la vie 


« 
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Madame de Néris était veuue/cliercher à la 
campagne le calme et 1^ tranquillité si favorables 
au. temps de rédiication, A Paris, il faut faire 

violence à sa volonté, tenir tête à mille obstacles, 

^ ■ 

quimenacent sans cesse,,d’entraver;nos occupa¬ 
tions ibui’nalièx*ès. L’institutrice est à juste titre 
comptée parmi les personnes qui ont le plus bê- 
vsoin de réflexion et de régularité danB:;la vie : 

madame de'Néris ne l’ignorait pas. D’un àiitre 

■■ ■■ ■■ ■ ' 

côté, si sa tâcbelüiséniblait grande,la difficulté de 

, y . 

raccomplir diminuait en présence de la nature 

I ■ 

féconde en enseignements. Quellê force - n’ac- 
quiert-ron pas quand pn peut placer en regard 
du catéchisme les bienfaits de Dieu ! On ne sau- 

_j-i _-"_r ■> ’’ 

rait commencer trop tôt à développer la recon¬ 
naissance dans le cœur de l’enfant. L’arbre qui 
abrite notre tête, les richesses variées des 
champs, les fleurs qui sont à Jû fois l’ornement 
du château et de la chaumière, le brin d’herbe, 
le fruit sauvage ,-tout mérite notre intérêt , et 
notre admiration. 




\ H 



i 


i4 


LES VACANCES 


W 

Yvonne ne courra donc pas au liasard dans 
cette belle campagne ; elle ne passera pas indif¬ 
férente devant les trésors de la création. 

Peut-être noti'e plan seinble-t-il imaginaire ; 
peut-être nous accuse-i-on d’ofîrir pour modèle 
une femme à laquelle nous supposons touLes 
les qualités, et de lui donner pour élève une pe¬ 
tite fllle de fantaisie. 

Cependant nous avons eu le bonheur d’ob- 
server : des- mères dévouées et ingénieuses 

4 

comme madàme de Néris, dans lès modestes 
maisons de campagne aussi bien que dans les 
châteaux. 

. Ma dame de N éris était profondément convain¬ 
cue de rimporlance de sa mission "et cette con¬ 
viction était toute sa force. Y'voilnej qui n’enten¬ 
dait parler que de coins, de pi’odigès de dix ans, 
fut fort surprise de la simplicité du règlement d’é¬ 
tude que sa marraine lui présenta ; quatre heu¬ 
res de classe: Le reste du temps Yvonhè cau¬ 
serait, questionnerait: sa mamaine ^ soit én se 
promenant, soit en'travaillant à ses côtés: 

L’écolière témoigna sa^joie d’entrer dans une 

vié nouvelle; A Paris elle était sans douté l’objet 

4 

de tous les soins de madame de Néris, mais les 

/■ ^ 

obligations de la ville aussi bien que- les embar¬ 
ras, des rues rendaient impossibles une conver¬ 
sation suivie et une intimité semblables à celles 
que’ là maîtresse et l’élève pouvaient avoir à 
Sainte-Agnès. La petite ûÜe était ravie. Ajoutez à 
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toms les avantages de la nouveauté .le plaisir .d’a¬ 
voir une claamlire à, soi. Cette cliainbre était telle 

_ r- - I- J _ 

que peut la sonliaiter une enfant de douze ans : 
pas trop gi-andej claire et donnant sur la. partie 
la plus liante de la vallée. Cette chambre semit 
aussi de salle d'étude, .Yvonne se promettait d’y 
maintenir l’ordre et la p-oprété la plus exquise. 

Elle défiait d’avance l’œil dé sa marraine d’y 

" - ' ■■ 

découvrir trace de poussière sur.la table et sur 
ses livres^ Un. charmant plumeau de plûmes de 
p aon était la ; garantie' de cette, pr omess e. / 

Qui ne se souvient de cesÿours d’enfance où, 
le cœur plein de 'joie et.\de.honne volontéj oii 
borde sa tâche avec, gaieté et espérance d'an s le 
succès? Yvonne .ne p.ouvait pas échapper à cette 
douce impression :: i le jour de travail étant ar^ 
livé^ elle, jeta-.un regard de satisfaction sur soïi 
règlement,embrassa madame de^Néris et seimit a 
sa table do l’air: le plus. résplu a bien travailler. 
Toutefois, ‘avant de, prendre sa plume,. Yvonne 
passa un quart d’heure ;à constater les avan¬ 
tages de sa nouvelle situation • Que je suis doiic 
bien ici! pensait-telle vpas de voitures, paS' dp 
sonn ettes et surtout; p as. cl [orgues de B ar harie 
pour me déranger pendant mon étude de piano 1 
Elle allait .enfin commencer un, devoir, lorsque 
une espèce. d’insiiiTection éclata parmi .les ea-, 
nards. D’un bond la petite fille fut à la. fenêtre 
et ne-put s’en éloigner. Le spectacle .en valait 
la peine ; les nageurs.plongeaijent, sepoursuL 


f. 
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vaient, comme s’ils eussent eti desseiii de (iouB 
une. repcésentaüon a Yvonne. G’ était èliarmant ; 
et récolière se cint très^-raisoiinable eu lïe s’ac¬ 
cordant qn’un quart d^keüre de récréation. 

. Noùyellé assiduité.... OM;! le vilain paon! Te 

" ■% ' J - ■■ 

tairas-tu? Le paun se tait et, charmé sâiis 
doute d’avoir attiré rattention, il se met a faire 
la roue, se tourne et, retourne sans souci de sa 
çhans sur e. Les oieil r en dait en core plus vif 
réclat . de sa robe ; de sor te -qû’Yvonne, étant 
abritée derrière .la permienne, cialt qù^ii était 
poli et convenable de ne pas laisser le paon 
faire la roue pour les canards et même., lorsqu’il 
eut femié son éventail, elle resta èncorè quél- 
ques instants pour s’assurér que la. fantaisie du 
roi de la basse-côür était passée. Enfin Yvonné 

tiavaülait de'bon cœur; elle écrivait l’iiistoire de 

■1 _ , ■> ■ ^ ' 

Moïse sauvé des eaux.' Ellè était vraiment toute 
à son sujet, partaigeaid idhxiété dé 
Jocabéd, suivant la précieuse corbëiùé dé ‘ jdnp, 
assistant;â la Surprise dé la pfincessé égyp- 
tiénn e; M ais sur to ut ^ il lui semblait voir Jo cab ed 
prenant le petit Mèïse dans ses bras, l’aUaitant 
et remportant dans sa demeure. ■ 

~ y ' _ ■ _ 

Tout à coup le soleil se Gâché, lé ven ts’élèye : 
Yvonne court à la fenêtre. Un spéctaelé nouveau 
attirésomattention. Les nuages amoncelés sein- 
hlent menacer ces mpûtâgnês quiVélèvênt fièré- 
ment depuis tant.de siècles, lés feuilles' su déta^ 
chentet tombent en tournoyant siirélles-mêines. 


I 
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Yvoiiueiî’est pas très-rassurée ; çepèiidaiil elle 
ne peut s'éloigner de cette scène imposante 
et toute noitvelie: Elle en était là lorsque sa 
marraine parut ; l’écolière redoublait d'intérêt 
et de curiosité pour rassurer sa conscience , 
quand l’orage éclatant tout à coup vint la 
tirer d’embarras. A l’admiration du paysage 
succéda un fort battement de cœur : les éclairs 
fréquents coupaient la parole à notre petite 
amie et le bruit maj estueux du tonnerre était 
une harmonie àu-dessus de ses forces. La fè^ 
nôtre étant fermée^ Yvonne se tint auprès de 
sa marraine, respirant à peine. L’orage passa 
et notre enfant retrouva le calme en respirant 
l’air pur et embaumé : Ma marraine, voici une 
leçon toute trouvée pour aujourd’hui : qü’est- 
ce que le tonnerre qui me fait si grand^peiir? 

— La question me plaît, quoique assez diffi¬ 
cile pour moi qui ne suis pas une savante. Mais 
comme je suis toujours disposée à satisfaire ton 
désk de t’instruire, je vais essayer de te faire 
comprendre le phénomène dont l’effet a produit 
une si vive impression sur toi. 

D’abord, il ne faut pas. conlbndre ces deux 
mots : foudre et tonnerre. 

Lorsqu’un nuage sombre s’élève à l’horizon, 
il étend son voile sur l’azur des cieux, il porte 
dans son sein le ravage et la mort, la terreur le 
précède et la désolation le suit. Il s’entr’ouvre : 
et mille feux^ étincelants se pressèntj s’élancentj 
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se précipitent sur la tei’ré. Ün Lruit sourd 
gToiVcIe, il est; interrompu, coinme tu l’as sans 
doute observé, par des éclats déchirants. La 
foudre vole, etdéjà.ces chênes orgueilleux, dont 
la tête altière affrontait les tempêtes y sont ré^ 
duits en poussière; déjà ces édifices qui sem¬ 
blaient défier le temps sont’ devenus la proie 
des flammes. ^ 

>r-Ail ! ma maiTaine ! , 

J > 

— La foudre, chère enfant, est ce quelque 
chose qui semble s’échapper du nuage et qui 
produira peut-être le ravage et la mhrt. Ces 

* 4 

mille feux étincelants qui se pressent, s’élancent, 
se précipitent ..sur la teiTe : c’est .encore là foiv 
dre.. Ces bruits sourclsy ces:éclats déchirants: 
c’est-le. tonnerre.^ 

'■ ■ ■ 

—Ma marraine, àquoi attribued-on la foudre? 

—La foudre est le l’ésultat de l’électiicité des 

■ - - r ■ ■ , 

nuages, et l’électricité est un fluide sans pesam 
teur, universellement répandu, Oii en -voit les 
effets ; mais il a été impossible jusqu’ici à La 

marraine et à. bien d’autres savants d’en dé- 

■% 

couviir la véritable nature. Toutefois,'c’est déjà 
une grande découverte d’avoir reconnu l’iden¬ 
tité dé l’électricité et de la foudre (c’est-à-dire 
qu’elles ne font qu’un). Cette découverte im¬ 
portante date seulement de la fin du dernier 
siècle; on la doit à Franklin, savant américain: 
Franklin, ayant reconnu le pouvoir qu’ont les 
pointes d’attirer rélectricité, eut l’idée de placer 
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sur un lieu élevé une tige métallique,, pointue, 

■h ' 

soutenue par des corps .non condy,oieurs, con¬ 
vaincu .que s’il y avait de l’électricité répandue 
dans, ratmosplière., c’était un.moyen infaillible 
de s’en assurer, puisque la barre retiendrait 
l’électricité, que rien ne.lui enlèverait. 

L’essai fut fait en divers endroit s.;, et partout 

T - ’ ' ' 

gn reconnut que, quand, un orage s'élevait et 
que les nuages qui:portaient.la foudre s’avan^- 
çaient jusqu’au-dessus de la barre, on décpU’^ 
vrait dans celle-ci. une quantité. considérable 
cl’électiiçité. 

Nous nous résssentons du bienfait de cette 

' ■■ L ^ 

précieuse découverte.; car le. paratonnerre que 
tu vois aurdessus du cliâteau n’est autre chose 

h. ■ r.r, --U 

que la découverte de Franklin ; cette pointe 

J. - - - - - - ..... I I ' , . r ' . r H . , j_, 

■ H 

soutire l’électiicité des nuages et la conduit 
dans la terre humide, ou dans de,Peau avant 

/ . F - - 

qu’elle .ait eu le temps d’éclater. 

— Que j’aime Mi Franklin,! . 

— Je vais te raconter une anecdoLe bien an-r 

* . ■ ' ' ' ' , - . ■ ’ ■ 

cienne qui .prouve l’analogie (rapport) enti’e la 
foudre et l’électricité. 

On lit dans les Commentaires de César que, 
p.endant la guerre d’Afrique, après un orage 
affreux survenu pendant la nuit et qui mit. toute 
l’armée romaine en grand désordre, la pointe 
• des lances de la cinquième légion brilla d’une 
lumière spontanée. 

— Quel beau coup d’œil, ma marraine I 
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Voici un autre exemple : 

Au cliâteau de Duino, situé dans le Friôul au 

■ 1 * 

bord de la mer Adriatique, il y avait de temps 
immémorial sur un des bastions de la place 
unë pique plantée verticalement , la pointe en 
haut : quand le temps menaçait d’orage, la sen¬ 
tinelle qui montait la gardé à cèt éndroit pré¬ 
sentait au fer de cette pique celui d%he halle¬ 
barde qu’on laissait toujours là pour cette 
épreuve, et si le fer de la pique étincelait beau¬ 
coup à l’approche de celui de la hallebarde, 
ou qu’il jetât par sa pointe une pëtite gerbe 
lumineuse, alors il sonnait tine cloche qui était 
auprès pour avertir lès gens .de la campagne 
et les pêcheurs qu’ils étaient menacés d’orage. 

rassurant, 

nia chère marraine. J’ai donc raison d’avoir 
peur du tonnerre! 

— Pas du tout : la foudre est assurément un 

■ I ' J — ri 

phénomène qui peut être dangereux; mais nous 

r ■■ 

sommes sous la protection divine pendant l’o- 
rage, comme toujours, fl est prudent de ne pas 

■"h n 

sortir pendant l’orage, et surtout de ne pas 
s’abriter sous les arbres. 




— Je suis très-contente de votre explication, 

_ - ■ - ■ 

et grâce au paratonnerre, j’espère niodéier ma 
frayeur. 
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En môme temps qu.’Yvoiine proütait de ces 
conversations instructives, elle y ti-ouvait en¬ 
core un plaisir qui donnait à madame de Nôris 
la mesure de rïntelligence de sa fllleuîe. Désor- 
mais nous entendrons notre petite fille raison¬ 
ner; nous la verrons s’arrêter devatit les objets 
nouveaux qui frappei'ont ses yeux. C’est ainsi 
qu’en passant, devant un tremble, elle voulut 
savoir le nom de cet arbre aux feuilles d’ar- 

■ ■ - . r . - . ’ ■ , 

gent. . 

■ ■ 

. “ C’est un peuplier tremble, répondit ma- 
damé de Néris ; on le désigne simplement sotrs 

>■ . 4 ' ' 

le nom de 

—Cela se conçoit ; quelle agitation! Gônve¬ 
nez, ma mari*aine, que je suis plus tranquille 
que le tremble : à quoi sert cet arbre ? 

Comme beaucoup de petites filles, il n’a 
pour lui que sa grâce: son bois donne peu de 
chaleur ; mais ce qui va beaucoup te sur¬ 
prendre; c’est que, pendant un temps, on a fait 
des chapeaux en bois de tremble. J’en ai encore 
un, je te le montrerai. 
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— Commenl; fait-on, ma marraine ? 

On réduit ce bois en copeaux très-minces; 
on le travaille, et les marchandes de modes en 
font des chapeaux dont la qualité principale est 
la légèreté, . ; 

Joséphine serait bien étonnée, si je lui 
disais qiie vous avez un chapeau cie bois 
--- Moins que tu le pensés peut-être ; les gens 
dé' ta cànipagné côhii aissént souvent Mieux que 
nous lés trésors qüè là hàture ïôuriht à rhd^^^^^ 

■ .L r ■ ' L _ >■ - 

P _ 

Itiéux. ^ J'ê Suis sÈt:ré:criie 'tous les- enfants 

^ ' '■il'' ' i i 

dit villàg.é sàVeht quèléufs' sabots sbiit faits éîi 
bois dé bôiüeaü: ■ ^ " 

à savoir 





marraine, j aimerais 
le nom dé toüàlés arbrè^/^ ^ 

-îî mé serait îMpos dé satisfaire éhtiè-‘ 
réiiienf ta cariosité ;mais j e qiéük te dire-le h On) 
de ceux qui se trouvent sur notre passage. Si 
tu véux, cliëré Yvbhne, que nous trouvions le 
têihps dé câùsérVÜ faut ètfë Mèié à ton règle-; 
ment. J’ai vu avec peine Tautré jour cotobien tü 
te laissés tacilemént di|trairé dé toii travail. 

'^- C'ést vfai; mais ces- canards’ étaièht si' 
drôles! 

--- M on enfant, il y a des cdndrds partoM. 
ors, illà^iarrainé, cômmeht faire? ' 
Ecouté, tu es déjà'assez râisOnnablé pôùr 



côhlpr éii dre cérta in es v ërités que des philo^ 
sô’pliës seraient fort surpris de voir aborder par ' 
une marraine et une filleule comme nous;' N’îîM 
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porte : la dislractiou, mou enfant, est nil de 
nos plus grands ennemis, un ennemi qui nous 
suit partout, qui tend incessamment à nous dë^ 
tourner de nos devoirs. Faut-il nous désoler?’ 
Pas du tout. J1 suffit de reconnaître combien 
nous sommes fragiles, incapables de noiisrê^ 
cueillir sans effort. Les plus grands saints ont 
eu à combattre là distraction jusque dans la 
priëia; G-est pourquoi je me sens plus de com^ 
passion que de courroux pour mon Yvonne 
quand.jeia vois tomber dans le piège. Mais il 
ne suffit pas, tu le penses bien, de connaître 
son. ennemi, il faut le combattre. G’ést la lutté 
qui distingue les forts des faibles. Deux.petites 
liîlés sont en classe i Pun e court à la fenêtre pour 
voir les canards Pautrè éprouve le désir de 
suivre sa compagne ; mais stellè est sagê ^ êllé 
songera que son devoir ne sera pas fini, elle résis*^ 
ter a à là distraction et continuera à travailler. 

Je comprends.,, donnez-moi un baiser; 
l’effet en sera terrible pour là distractiom 
Madanie de Néris savait ilar expérience qu’il 
est prudent de saisir là bonne volonté dé l’én-^ 
faut. Si vous ajournez auléiidemàin une léGôn 
utile, ne cornptez pas sur cet élan, cette ardeur, 
qui assurent le succès dé vos'soins. 'Aussi, dès. 
que les devoirs d’Yvonne étaient terminés, là 
marraine et la filleule partaient pour aller sà- 
îüêr de leurs noms les àrbtes du parc et ceux 

de la moiitàffne. 
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Yvonne ne fut pas fâchée de trouver sur son 
chemin des pommiers, des pruniers et dès noi¬ 
setiers. Cette rencontre lui permit deidaeeivsa 
petite érudition^ Elle ajouta encore; Je sais, ma 
marraine, que les arbres de ravenue sont des 
platanes. A.quoi servent-ils? 

— Le platane sert.principalement à faire roi’- 
nement des châteaux : sa taille droite,-élancée, 
lui vaut cet. honneur. Pourquoi ne te dirai-je 
pas qu’il a été importé de la Grèce èn France 
sous Louis XV? Nous verrons plus tard son 
écorce lisse et verdâtre se détacher pour se re- 
nouvèler: Dans nos climats, on emploie seule¬ 
ment le platane pour faire de jolis oüvi’ages 
d’ébénisterie ; mais en Orient^qn s’èn sert pour 
la construction des maisons. Nous allons voir, 
en traversant la. route, un des arbres les plîis 

utiles à l’homme. . 

1- 

" -—Vous voulez dire l’ormeau. . 

— Précisément ; cet arbre est très-recherché. 
Tu as dû remarquer dans nos petits voyages 
que la plupart des routes en sont-bordées ; on 
le voit aux abords du château et sur la place du 
village. Vois comme il est gros et grand ; touche 
ses .feuilles rudes et inégalement dentelées. 
L’ormeau a cela de particulier qu’il donne ses 
fruits avant ses léuilles. 

P 1 - , ^ 

— Quel esprit de contra diction ! - 

1/utilité de l’ormeau n’esi pas moindre 
que l’agrément de son bel ombrage. Le bois en 
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est dur etioesant; aussi, remploicrt-on poui'le 
charronnage. On en fait des poutres et des so¬ 
lives pour construire, nos maisons, et la belle 
roue du moulin est en bois d-ormeau. Enfin les 
bestiaux, se nourrissent Yolontiers de feuilles 
d’ormeau, et dans certains pays ses fruits se 
mangent en salade. Sr je ne craignais de fath 
guer Ion attention, je te dirais un mot de ces 
beaux chênes, dont la majesté.nous invite à ne 
pas les oublier.- 

— Me fatiguer ! je vous assure que cette pro¬ 
menade m-amuse beaucoup. Je yeux connaître 
les arbres du pays; car au fait è^t-il rién de 
plus-ridicule que d’ignorer le nom des objets 
qui passent spüs nos yeux chaque jour ? 

— Quel plaisir tii me donnes lorsque tu ea 
l’aisonnable ! Assèyons-notis. Il y a plusieurs 
espèces de chênes; je me bornerai à te parler 
de ceux qui enrichissent nos forêts d’Europe et 

que tu as certainement vus souvent., 

■ . ' * 


Celui de qui la tête au ciel était voisine 
Ét doniles pieds toucliaient à l’empire des morts. 

C’èstcela même. Eh bien, ces arbres for¬ 
maient autrefois de vastes forêts dont celles 
qui nous restent peuvent à peine donner une 
idée. Les Gaulois, comme tu l’as appris, étaient 
idolâtres ; leurs prêtres s’appelaieut. druides. 
Ces .prêtres païens étudiaient le cours des as¬ 
tres et tiraient des phénomènes de la nature 
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ün e P r éteii cl ti e s ciën ce m là quel] è le p éüpl ë avait 
une entière croyance.' Pour ajouter au merveil¬ 
leux de leurs paroles, ils enseignaient à rombrë 
des forêts. Le chêne devint rarbrë sacré de 
cette faussé religion appelée drüidismë. Chà^ 

I - 

quë aniiée, les druides et le pëtipie se rendaient 
dans la forêt pour assister aux cérémonies 'de 

- , ■ _ _ I ^ Z 

leur culte. Il fauf te dire, d’âhofd, qü'iî croît 
surlë chônë une plante que Ton hônimapii 
C’est ce gui, disent les auteurs les pkfs anciensj 
que les- druides coupaient avec ühé fâucillé 
crdr, et qùe des- pfêtrëssés rëcüéilL'àient rèli^ 
gieusement dans un drap ayant qu’il fût tombée 
Lës Canlois attrihu aient ùùe vertu ûiërvëilieüse 
à ce gui; ils raéhêtaiënt dés prêtrès païens 
coinnie une n 



precieuse. . 

Quelle que soit là puérilité de ce feligieüx 
r e sp éct p ôur le ch en e ^ tu cômprén d i qu’il lui Pii 
ëst resté un certain lustre. 

"—Ma rnarràhlé, je tïôüvë qü’bhèst hien bête 
quand on ne connaît pas Dieu. 

' _ . L _ 

Et il faut ajouter,.bien à plaindi:*e. Aussi 
nous devrions rendre grâce à Dieu chaque jour 
dë iîôüs avoir fait naître dans un pays ôkil est 
côhnù et adoré.' : - 

Le bois de chêne a dü iDfii : on éii fait dès 
meubles d’un excellent tisàge. 

Et l’on abandonne ses fruithd ceux (im lés 

-*"■■■'11 ■■ ■■■ '.r ^ ■’ 

aiment. ' 

“ Nët’ën déplaise, nià illiëiilé, rhommë né 
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dédaigne pas les glands du cliône : on en fait 
en France une espèce de café fort recherché 
par certaines personnes, et il y a en Asie Mi¬ 
neure des glands doux très-agréables à man¬ 
ger. Mon frère en a aussi vu de cette espèce à 
Bone et à Gonstantine. Ces fruits se mangent 
crus ou grillés, comme nos châtaignes. 

Je suis charmée de ton attention. J’espère 
qu’elle se soutiendra , et que tu continueras à 
écouter avec plaisir les leçons que te donne ta 

* lil J.- H.- 

marraine. 

* ■*- -P . -r P ■■ 
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Madame de Néris toucliait au niomeiît le plus 
important dé rédiicatioh et aussi le plusïeü- 
reux pour le coeur d’une mère : Ÿvonné cCllait 
faire sa p7'emière communion. 

Pendantriiiver qui venait de s’écouler, notre 
enfant avait suivi, à Paris, lé catéchisme dé sa 
paroisse. Son application lui avait mérité plus 
d’un éloge ; son érudition n’était pas d’emprunt, 
comme il arrive souvent. Les analyses d’Yvonne 
avaient les qualités et les délauts d’une écolière 
de douze ans, ses résolutions et ses prières 
étaient bien celles de son cœur. 


Madame de Néris n’avait pas interrompu 
sans regrets le catéchisme de Paris, èt il en 
/avait beaucoup coûté à Y'vonne de se séparer 
de ses compagnes. Madame de Néris voulait 
en quelque sorte consacrer par le grand acte 
de la première communion le coin de terre où, 
selon toute probabilité, Yvonne devait vivre. 
Elle voulait encore que ce jour, béni entre tous 
pour sa chère enfant, le fût aussi pour les pau¬ 
vres du pays. 


f 
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Par Loiilieur il n’y avait poiDt à craindre 
qu’Yvonne jonât le.pei’sonnage dé cliâteau. Éllé 
avait de la simijlicité et d’ailleurs elle voyait dé 
ses yeux les obligations auxquelles la fortune 
oblige. Loin deTs’enorgueillir des’avantagés que 
lui donnait réducaüon sut les enfants du Vil¬ 
lage, elle en était intiniidéè, craignant de né 
pas leur donner le bon exemple qu’ils atten¬ 
daient clî^mé PaHs. 

G’est avec ces sentiments qu’Yvoniïe sé pré¬ 
senta ail eatéchisme de Sainte^Agnès. Plus d’unie 
lois son front ,sé couvrit d’uné charmante rou- 
geur eii répondant p our un é coinp a gne distraite 

ou ignorante Elle éncouragéait les paires- 

■■ ■ ^ 

seüses, donnait^des coiiséils etées images- 
Quelle joie éprouva l^^piuie., lorsque sa mar- 
raillé lui annonça que six pétités flUés sêraiént 
habillées par ses soinsv et que deux frentré 
elles, pauvres orphelinés, seraient l’objet d’uiie 
sollicitude particulière ! Elles paf ta geraient avec 
Yvonne lés instractions sapplémentaires de 
madame deNérîs. ■/ ; ' 

Au s sitôt notr é p étite amiéibrm a uiiHé pr oj ets 
de générosité : à cet âge l’aumône n’est pas 

encore une vertu; on prend à pleines mains 

■ ■ ■■ ' 

dans son petit trésor sans çalcuier ; on de- 

' ■ ' 

mande, on importune pour un pàüyre aimé ; on 
volerait sa mèré, si cette mère prudente ne 
prévenait le désir dé son enfant. O mon Dieii ! 

que ces souvenirs sont doux I ils-rafraîcliîssent 

2 . 
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notre âme. Paissent-ils aussi nous : préserver 
de Ta varice, et nous. iâire croître de plus en 
plus dans rainour des autres et dans l’oubli de 
nousrmêines ! _ , . 


* 1 * > 


Cependant les jours passaient .doucernent à 
SaintCrAgnès pour tous : .Yvonne,.docile et fer¬ 
vente, s’instruisait auprès, de sa marraine, tan- 
dis qu’âli., dehors les bras se .niultipliaient pour 
dépouüier la terre:de ses moissphs dprées. El 
le soir, lorsque le paysan, sé reposait des tra- 
yaux du j o ur en paidant de ceux du len demain, 
Yvonneaussi, après une journée bien remplie, 
s’asseyait sur la terrasse et regardait le soleil 
avec une admiration toujours nouvelle. Que 
c’est beau, ma marraine ! vraiment:le bon Dieu 

■■ ^-rJ' ■ J , / r,4 

■' ■ 1 r - ^ , 

est bien bon d’avoir ^ créé tant de belles choses 
pour nous i^ J^Gn . suis très-recpiinaissante, sur¬ 
tout à la campagne; Certainement nous aurions 

,ij ^ ^ ■■■ 

X)u vivre, sans ces . arbres et .ces, fleurs qui ré¬ 
jouissent iios yeux. 

. —Mamarraine, je nie sens toute changée 
depuis qiie nous sommés ici. Il me semble qu’il 
y a déjà très-longtemps que j’étais petite. 

— N’est-ce pas un effet de ton amour-propre ? 

•^ .Je ne le crois pas. . 

■■ ' ' ' '' 

— Et tu . as raison. Le contraire serait triste 

-r . .. . ■- - ^ , ..4.S 

à constater. Tu as dû remarquer comlDieii de 

/■ ' ■ ^ ^ 'h" ' ■ - . J. ' ' ' r ■ ■ ■ , ■ ■ " 

' I T. 

craintes et .d’espérances naissent .dans le cœur 
d es m ères lorsq u’ elles. v oient appr o cher le j o ur 
de là première communion de leurs enfants. , 


I 
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—‘ Oii oui! Gomme madame Delaiiouë atten¬ 
dait ce jour pour sa Me Agathe qui était si mé¬ 
chante Tannée dernière ! 

Précisément ; Ja première communion est 

■« r " - ' 

le point de mire de toutes les niamans; Je rends 
grâce à Dieu, en voyant les progrès de ma 

chère Yvonne. 

- _ - - ■ . 

rrrr Mu mûiTame, ie veux devenir une sainte... 
vraiment.. : 

.— Je le crois sans peine, mon enfant, puis¬ 
que nous ne pouvons enti’er au ciel sans cette 
condition de sainteté dont tu semblés faire une 

- ’ i . J 

' " h - ' 

exception pour ton ;propre compte ::il faut que 
noits soyons- parfaits 'comme noire Père céleste 
est parfait. . , , . ' . 

— Alors, dites-moi comment il se.fait qiTune 
certaine dame dè la rue Bleue m-ait dit un iour. 
qu’elle iTavait pas :1a prétention â/être une 
sainte. Ces paroles jiTont frappée, et dèpüis. 
quelques jours surtout elles nie revienuent 
sans cesse à l’esprit. Car, ma. marraine, cetie 
damÇ:a de la religion, iTestrçe pas ? 

~ Gétte. bonne dame est .ignorante, et voilà 
pourquoi,.mon enfant, elle .croyait faire preuve 
de modestie en se déldndant d’aspirer à la sain¬ 
teté, Il faut hienteTavouer, laplupart des cliré-i 
tiens ignorent leurs devoirs et s’intéressent peu 
aux choses du ciel. Mais, xlis-inoi, -Yvonne, 
qu’entends-tiLpar une sainte? 

— J’entend's, mâ^ marraine, une personne 
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qui s’efforce' de plaire à Dieü dans toutes' ses 
actions. 

— Oui : c’est un travail continuel, une gêne 
incessante, et lès mondains n’amant .pas celte 
voie, sè délèndent sous im semblant-cl’liumililé 
dé vouloir y entrer. 

Yvonne n’avait pas de plus grand plaisir que 

dé causer avec sa marraine. Soii cœtir et son 

■' 1 . * . ^ 

h 

intelligence s’épanouissaiènt dans cette lièu- 
reuse intimité. Elle ne laissait pas passer l’oo 
easion de s’instruire. Mille projets rpccupaîent, 
et le bonheur des petites orphelines placées 
sous sa direction tenaient ùiiè grande place 
dans sa pensée. « Jé veux, disait Yvonne, leur 
faire du bien par moi-même, et ayant tout leur 
donner le bon éxènlple. Ne pourrai-jè: pas nie 
faire un p eu maîtresse d’école ? 

— voilà une èxcellénte idée ; j’y trouve un 

double avantage ; tu serais utile- à ces enfants 
et à toi-même. , 

^ - t 

— Comment cela ? ^ 

— 11 n’y a pas de meilléur enseighement 
pour soi-même que d’enseigner aux autres. Ton 
âme surtout y gagnera beaucoup ; quand mon 
Yvoumé prêchera ramour du travail, Tohéis- 
sauce et la patience, il est certain qu’elle fera 
un retour sur elle-même et profitera encore 
mieux de ses propres leçons que de celles de 
sa marraine. 

Ne dites pas cela 1 
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— Glière enfant, ne t’effraie pas plus de cette 
vérité que je ne m’en Messe : il faut nécessai¬ 
rement que notre expérience s’ajoute à celle 
de nos mères et que les défauts d’autrui nous 
avertissent des nôtres. G’est de cette étude 

h 

comparée que résultent l’indulgence pour le 
prochain et la méfiance de soi-même. 

— Eli bien, tant mieùx, ma marraine, j’irai 
plus vite dans le bon chemin. Mais, écoutez, je 
n e vous ai p as encore tout dit : j é veux donner 
un état à Louison et à Jeannette,.et plus tard 

nous les établirons à Paris, n’est-çe pas ? 

* - ' ■ 

“Ici-ta raison déclipe, Assurément non, je 
ne ferai pas sortir ces enfants du pays. Je pré¬ 
fère qu’elles y restent Polu’ donnér lé bon 
exemple à leurs compagnes.. Tu lés tr^ 
chaque année avec un. nouveau ifiaisir, tandis 
qu’à Paris il pourrait bien eu être autrement. 

“Jeil’avais xias penséà tout cela ; vous avez 
raison, ma inafraine. Que c’est agréable de 

causer, et par Un SI beau teinps ! V 



h ■ 
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. Gêpeadant le jour qü’Yvontie et sa marraine 
appelaient de tops leurs vceux n-était ]3lUs ,éloi¬ 
gné : quel diâiigément s’est opéré'^d fil- 
iëuïé de madanie de Nérîs>! Ÿvoiine n’est plus 
cétte Petitè Ûlié de ran passé qu’on amusait en- 

■''■'i i,” - j'"'' 

coré avec des contes de fées. Son maintien, sa 
parole plus calme, toùt annonce én eîlë uii 
cjïàn genient ]n’6portionné à révéïiémènt qui va 
s’accoinplir. Oh est tpuc^^ édifié â la fois, én 
voyant la ieiine fille devenue attentive sur elle- 
ihéïiieV on la traite avec plus d’égards. 

Yvonné présidait avec hônheur àiix prépara¬ 
tifs de la solennité ; elle travaillait dans la me¬ 
sure de ses forces et de son talent aux robes 
hlahclies des petites filles pauvres. Depuis long¬ 
temps déjà, elle a choisi avec le jardinier des 
arbustes et des fleurs pour orner l’église. En¬ 
fin, voici la veille dù jour désiré. La cloche 
sonne en grande volée; dans chaque chau¬ 
mière comme au château on dit: c’est demain. 
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Lè soir, après la prière faite éü côinmüiiÿ 

Yvonne émue et recueillie s'agenouilla devaiiî 

sa marraine et lui demanda sa bénédiction ; 

. 

puisj sans dissimuler ses larnlês, notre enfant 
demanda pardon aux domestiqués et surtout à 
sa bonne de la peine qu’elle avait pü leur faire, 
scène touchante qü’oh est heureux de rétrou;^ 
ver dans toute îatnille chrétiérine: 

Le lèndémâin Y’vonné se réveilla plus tôt 
qu’à l’oi'dinaire, et aussitôt son cœur s’élêVà' 
vers bieii. Éil voÿant éiitrèr sa .marraine, “ellé 
l’embrassa avec effusion, reçut ses soiiis en sh- 
lèilce êt alla së çonfohdre avec les enfants du 
village, ne sè distiiigüàiit que par un r 

■ P 

re. ■ 





L’église était remplie des, parents et des amis. 
Les curieux se distinguaient à peine de ceux-ci 
pendant cette touchante cérémonie; car per¬ 
sonne n’échappe à la profonde éinotion d’un si 
beau jour. Totis' lés pères pleüihht eh voyant 
leurs enfants s’approcher dé la table sainte.. . 

Une agréable surprise complétà la fêté. Ma-" 
daine de Néris avait fait préparer üil déjéuhér 

/■ ■■ ■ ' f • M. 

pour les enfants dé la pf emièré cômmunioïi et 
léürs pàrènts. Yvonne devait nécessahéhiéiit en 

* ' I ^ y k ~ ’ ■' * 

faire lès honneurs. Elle remplit son rôle avec 
une grâce chaiinanté : enjouée avec lés enfants 
dé son âgé et réspeclueiise avéé les boniies 
gens, tout ébahis d’être servis par uilé déindh 
sellé. Celte fête dé fâmlllé éxcita àutcàht dé ré- 
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cpnnaissance dans le cœur des invités que de 
joie daiis celui des hôtes. Il est certain que 
le souvenir de la première communion de 
mademoiselie Yvonne et de ses compagnes 
tiendra une grande, page- dans les annales de là 
commune. Yvonne, ordinairement si expansive, 
pour parier polimenty fut d-une leserve pres¬ 
que iriquiétahtè meine avec, sa marraine. Seu¬ 
lement, le soir, au nioment de la quitter, elle se 
jeta dans les hras de celle qui était plus que ja¬ 
mais sa mère en lui disant : Ah !’ ma marraine, 

r- - - ^ ^ ■ / 

""^r i''' r' ’ 

que je suis contente ! 

i J. ■ ■ J- . ' / -1 f ■ ■ . . ' ■ - . - " ■ ■ . 

Yvonne ne. pouvait. oublier Nettà dans uiïe 

■■ fci.- ■■ 

pareille circonstance.. Elle lui écrivit dès le ien- 
demain, comme c’était convenu entre les deux 

^ H " " . 1 - - L _ 


amies : 


r 


« Ma chère Netta, 


. - ■ ^ ^ 

« Je suis certame que tu a prié pour moi 

hier et je t’en Témercie : et îïio.iàüssi, j’ai pensé 
à toi. Je me disais ; dans ùn àn, elle aura ce 
voile blanc sur la tète : elle recevra le saint des 

. ■ * • ■ ■ '■x'-’ N-i 

saints dans son coeûr ! J’ai fait toutes més peti- 
tes prières,, comme nous eij élions convenues. 
Que té dirài-je, Netta,.si ce n’est que j’éprouve, 
un çontentemerit tout nouveau et que j e ne sais 
le définir. On dirait que c’est un secret entre le 
hdh Dieu et moi. 

« J’ai beaucoup pleui’é, nia chère amie, ce 
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n’était pas seulement d’émotion. Pour la pre^ 
mière fois,, j’ai envié le Lonlieur des enfants qui 

I 

ont un p.ère et une mère. Je voyais avec quelle 
tendresse les parents aiment leurs enfants^ et 
je pleurais d’être, orpheline. 

« Tu .sens.bien que je n’ai pas dit cela à ma 
chère marraine que j’aime tant. Je pense même 
avec plaisir qu’elle me. croit trop. étourdie poui' 
faire de pareilles réflexions. - 

«Nêttaj tout ce qu’on dit, aux enfants du bon¬ 
heur qu’ils auront le jour -de leur première 
coinmunion .est vrai, Tu Verras ! J’ai d’autres 
pensées. Je ne suis plus flYvonne de l’an passé. 
Toutefois, il en reste -encore assez pom’ que tu 
nie reconnaisses ; sois tranquille. 

«Voici; Netta, une idée, qui m’est venue, eu 
priant pour toi hier : je veux te préparer dès 
cette année à ta première communion, Je n’au¬ 
rai pas un catéchisme à la main, je ne te ferai 
pas de sermon ; ce n’est pas mon affaire : je. se- 

- _ ■ J 

rai si sage que tu voudrasTêtre aussi. , 

T * - ■ 

«Je n’ignore pas l’importance d’un pareil en¬ 
gagement; mais j’y trouve un double motif d’ér 
mulation : plaire à Dieu et être utile à ma chère 
Netta. 

P - ■ 

«Adieu, .je laiice des baisers dans l’espace,; 
aLtrape-les., chère Netta. 

«Ton amie, Yvonne, 


Les journées s’éboulaient vite, parce qu’elles 

+ 

'à 
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étaient biell relnjlies^ Yvonne réalisait toutes 
les espérances de sa UiaiTainè» Ôii voyait clià- 
qué jour s’affaiblir en éllè les défauts lés pïùs 
saillants : soü étourderie s’apaisait. •L’étüdè 
n’était plus seulement tuie tâche qu’il fallait ac¬ 
complir consciencieusement Y'vonne s’intéres- 
sait à riiistoire : elle né se contentait plus de 
retenir facilêmènt des mots ; elle süivàit avec 

T ’ J ^ _ 

intérêt la fondation dés empires ; lés lois : et lés 
conquétés des peuplés. anciens M sepiblaient 
dés histoires biéil autrement attachantes que 
celles qui avaient charmé son enfance. La grâü> 
maire même n’ëtâitr)ltis seulement me gram^ 

h J ^ T 

maire verte, comme elle là désignait autrefois. 
Elle savait le nom dé Lhomond ét s’appliqüàlt 
à apprendre l’art de parler et d’écrire. La.géo^ 
graphie était plutôt un délassement qii’un'é 
étude pour Yvonne. Gètte leçon se prenàît sou¬ 
vent en plein air sans carte. Là prairie oii là 
terrasse représentait les quatré parties dü 
monde dans lesquelles Yvonne voyageait par 
h on ci s et par sauts. Elle traversait à la nage la 
mer, lés ffetives et les rivières et arrivait saiiié 
ét sauvé sur le cOntinéilt. 

f 

Madame de Néris complétait les leçons 
dés instructions, dont les sujéts mis éii cliàx)itre 
auraient sans aucun doilte fort effrayé notre 
écolière. 

■ 

La lolupart du temps Yvonne fournissait elle- 

1 

même lé sommaire de la conversation. 


f 


f f 
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Par exemple, madame de Néris dit que la 
iraiclieur du serein est dangereuse et qu’il faut 
rentrer. Yvonne demande ce que c’est que le 
serein et elle ajoute : « J’emploie iDeaucoup de 
mots sans savoir ce qu’ils signifient au juste. » 

Madame de Néris sourit èt saisit l’occasion 
toute naturelle d’instruire sa filleule. 

Le serein est une vapeur liumide produite 
par lé refroidissement de l’air. Dans nos cli¬ 
mats, ce pliénôinénè se inaniféste seülèment 
pêiidailt rété .et presque toùjôûrs ali côucîiêr 
du soleil ; on l’observé surtout dans lés vallées 
et dans les plaines bassés, à tiné pétitè .distance 
des lacs et des rivières : il, ést'bèâücôup plus 
rare dans lés lieux élevés comme Saiiité-Agnès ; 
aussi esbcé par uu éicës de pi’ëcaütiôn pôiir 

ma flUêulé qué je veux rèiitrer. 


h 4 
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J’èspère que le lecteur n’a pas oublié Gustave, 
le frère d’Yvonne. Le collège, en séparant les 
deux enfants, n’avait point altéré la tendresse 
qu’ils éprouvaient Tun pour l’autre. Leur çor- 
l’espondance en faisait' foi. Avec quelle joie ils 
se retrouvaient aux vacances! Celles dé cette 
année leur prorn ettaient un plus grand plaisir 
encore, puisqu’ils les passeraient dans un pays 
où tout serait nouveau pour eux. 

Y'vonne trouvait le.temps long depuis que le 
nom de vacances avait résonné à ses oreilles. 
Et pourtant elle remarquait déjà avec quelle 
rapidité p as s en t les an n é e s. Il lui s emblait en co j'e 
être dans un certain petit salon rougé assise à 
côté de Gustave. Que de fois n’avaient-iîs pas 
pleuré ensemble sur une leçon que leur paresse 
rendait difficile! Iis prenaient tour a tour le rôle 
d’intercesseur auprès de madame deNérispour 
obtenir la remise d’une pénitence. Ün jour la 
sœur faisait de la morale à son frère et le lende¬ 
main celui-ci rappelait à l’ordre yvonne trop 
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préoccupée de la prochaine récréation.. Gustave 
avait une grande admiration pour sa sœur, dont 
il se faisait P eut-êlxe un peu trop'T esclave; il 
encourageait par là ses caprices et ses espiègle¬ 
ries. Le collège auquel Yvonne en voulait tant 
avait eu ravantage de mettre fin à tous ces 
enfantillages. ■ 

Yvonne effaçait exactement sur le calendrier 
chaque jour des mois qui la séparaient de son 
irère;puis un heaumatin,untrait deplumeplus 
nourri que les autres annonça la fin d’un travail 
consciéncieusement fait. ^ 

Quel plaisir ce fut pour notre enfant d’aller 
jusqu’à Grenoble chercher son frère ! Jamais le 
chemin ne lui:avait semblé, si longj et pourlanî 
le ciel était pur et François ne ménageait pas 
ses chevaux. 

. Une minute est à peiiie écoulée, et déjà 
Yvonne s’inquiète de ce retard, üu coup dé 
Met retentit ; elle tressaille, et d’un bond elle 
est dehors. Le train s’arrête. l'Yvonne somît et 
en même tenips ses yeux se remplissent de lar¬ 
mes. Un écolier descend de wagon, et pendant 
que le respect le porte dans lès bras de Ma¬ 
dame de N éris, son regard rencontre celui de sa 
sœur. Les. deux enfants s’embrassent. Ils sont 
muets jusqu’au moment où ils prennent place 
dans la voiture. Yvonne, une fois remise de son 
émotion, accable Gustave de questions sans 
attendre toujours ses réponses. Arrivés au pied 


s 



42 


LES VACANCES 


de la montagne, il fut impossible de retenir les 
deux enfauts. Ils montèrent hardiment les 
rampes et arrivèrent tout essoufflés sur la ter¬ 
rasse. Gustave, aussi lui, ieta un cri de surprise 
et s’empressa, sur l’invitation de sa sœur, de 
saluer Saint-Pancrace ^ 

L’écolier voulait courir de tous côtés sans 
perdre un instant. Yvonne s’y opposa et parvint 
à persuader à son frère qu’il devait prendre du 
repos. ^ - 

Gustave était porteur d’une grande nouvelle : 

la famille Hahnman se disposait à venir passer 

■ ■ ■> “ " 

les vacances à Sainte-Agnès,. . 

Quelle joie pour Yvonne de recevoir sa chère 
Net la ! Elle forma aussitôt mille projets qu’elle 
aurait souhaité de réaliser dès le lendemain. 

I '■H- 'oa ■ C-'- 

Yvonne s’endormit sur des pensées agréables 
dont elle reprit le fil en ouvrant les. yeux;.mais 
elle se hâta de sortir de sa chambre, impatiente 
de recevoir le premier bonjour de son frère 
biemaimé. Gep.ençlant récolier dorpiait sans 
souci de.la cloche et je ne sais quel chemin eût 
fait P aiguille sur le cadran, sans la précaution 
qu’eut Yvonne de passer et repasser devant la 
porte en compagnie d’Isar, son chien favori. 
A forcé de recommandations inutiles, Yvonne 

T - ^ ^ ^ L - J 

contraignit Isar à rompre le silence qu’il avait 
observé jusqu’alors. L’expédient produisit l’elîet 

^ Grand rocher. 
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voulu. En moins de cinq minutes la bonne pe^ 
tite sœur s’entendit appeler. ^ 

' -r ; - X -L " - - ' I 

La maîtresse et son cloien s’elanGèrent dans 

' ■ r 

la chambre du voyageur. . Celui-ci^s’était flatté 

de pouvoir retenir sa sœur près de lui pour 
causer; mais Yvonne ne .trouva, pas la propp- 
sition Gouvenàble : elle engagea.sonYrère à se 
Jever. Isar soutenait l’avis de sa maîtresse pai' 
des bonds, des petits, eris d’impatienGe et des 

- - L - ^ r 

frétillements de queue tels/qüé le voyageur se 
rendit à la màxorité et .ne tarda pas . à aller, 
rejoindre Yvonne. . . . . / 

_Pt j_ .1 i'-'- 

Avant de prendre leur essor, lés bons enfants 
entrèrent a la chapelle, Leur pri.ëre étant faites, 
ils se rendirent'auprès dè madanie- de;Néris;.q^^ 

ne fût peut-tetrepas-paryeuue à l€s retenir, sans 

' ■■ 

laide d’un premier déjeuner, auquel Gustave- 
donna toute son attention. 

. Ce premier déjeuner était préparé dansmue 
sa lie qu’ Y voiin e ap pelait le bureau; par ce. qu’pn 
y passait souvent. Gustave, eu sa qualité .d’é.co- 
lier en .vacauces, fut nommé président du bu-^ 
reau. 

Après maintes recommandalions et maintes 
promesses, le frère êt la soeur s’élan Gèrent dans 
les montagnes, joyeux comme des Qis.ea.ux qui 
chantent un beau jour. Au retour de la prome¬ 
nade, Yvonne conduisit son frère à Notre-Dame 
du Précipice et lui raconta comment la Madone 

. H - ^ ■ 

avait autrefois sauvé les iours de- sa mère en 

i r --r ,-. ,r 
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cet endroit. Les deux enfants récitèrent lin 

. . - * ■ ^ . 

Souvenez-vous d’actions dé grâces, offrirent un 
bouquet 'à la Vierge et reprirent le cbeïnin du 
cMteau. Tout en rnarcbant, on décida qu’oii 
allait causer et qu’on aurait la terrassé pour 
salon. Nous prendrons place un instant à côté 
du frère et de la sœur pour écouter leur con¬ 
versation. 

■ 

^ y ^ 

— Maintenant, dit Yvonne eu ôtaiit son grand 


•cbapéau de paille pour mieux voir son frère, à 
nous deux ; tu as eu des prix! ma marraine est 
contente. C’est bon ! mais il y a ün petit coin du 
Coèur qui n’appartient qu’à moi. Às4u été fidèle 
' à'tes promesses ? as-tu dit chaque jour notre 
petite prière?; V 

Oui, nia sœni', et je mé propose de corn 
tinuer ainsi toute ma viCi 

- * * 

— Tu as raison, Gustave : cela nous portera 



— Combien de pensums? 

—■' Le compte en est impossible. 

— Gustave! Et ton maître d’étude, comment 

l’as-tu traité cette année? 

« 

:—Comme il l’a mérité: tantôt bien, tantôt 


mal ; c’est à lui à se fafie respecter. 

— Allons, ce qu’ü y a de plus clair, c’est que 
tU' as bien travaillé et que tu vas te reposer pen¬ 
dant les vacances. 

— Bab ! se reposer ! c’est bon quand on est 
vieux. Je ferai de belles promenades assuré- 



45 


D’YVONNE. • 

r 

r + 

ment; mais je veux ausÿ'travaüler iTide pour 
me battre avec les vétérans. Le précepteur de- 
Georges m’a promis de me metti’e en état d’être 
un des premiers de niâ classe à la rentrée. Ob î 
la bonne bataille! 

— A peine es-tu arrivé, et'tu parles de par-’ 
tir ! Moi qui suis si lieureuse de te voir! 

■■ ■ h ' 

— Et iboi aussi- ma petite sœur, répondit 
Gustave en modérant sa voix. Seulement je te 
parle de mes projets de travail, parce que tu es 
sérieuse maintenant. 

h 

— Dis-moij Gustave, veux-tu toujours, être 
railitame? 

— Je crois bien! il me tarde d’être grand 
pour;... 

■ 

— Pour me quitter. 

— Non, ma sœur, tu le sais bien ! 

t • 

— Que veux-tu ? ce n’est pas nia faute si je 
suis un garçon : j’ai des goûts d’homme. 

T. 

— Tous les hommes ne sont,pas militaires. 
Et quand on veut être le protecteur de sa sœur, 
on ne va pas se fane tuer. . 

■ ' h. 

— Mais, Yvonne, je compte tuer les autres. 
Tes idées changeront quand du. me verras le 
sabre au côté et bien planté sur mon chêvàl. 

— Ce sera très-gai assm’ément ! 

— On n’est pas touj-ours à la gueiTe : on®\"a 
et vient. 

h - - 

Quand on garde ses jambes. Et si tu re- 

3 . 


i 
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vieBS avec une jTObe. de bois, comine le çolo^ 
iiel notre voisin ?. 

— Mon clieval çoiirra pour moi, et toi, ma 
petite sœur, tu marclieras lentement à mes côtés, 
— Et si tu as une manche d’habit sans bras 

■ ^ I 

dedans? Casera affreux, Custave! 

-T-M’en aimeras-tu moins ? 

, _ ■ J 1 [" 

.— Au cdntraire: je ne te quitterai jamais, je 
te servirai, je te soignerai. Yvonne se jetait au 

* r _ fc ■ - ■ 

COU dè'son frère, lorsque mâdame de Néris sur¬ 
vint : ((.Qu’est-il donc arrive? » demandà-t-elle 
avec surprise. . ' 

Rien, ma marraine, répondit Yvonne en 
essuyant ses yeux; je disais à mon frère, qui 
veut être militaire,, que,,s’il revient de la guerre 
sans jambes üt sans hras., je resterai toujours 
auprès de lui pour le soigner, 

Qu elle folie, enfan ts ! Jouissez donc en 
paix du. hpnheur de. votre, âge et laissez à la 
Provideiiee le' soin des jainbes et des hras de 
Gustave. Venez déjeuner. Gustave fut tout à.fait 

* - ^ ^ , v ■ h ’ ; ^ 

de l’avi.s de madame dé Néris. Il souleva Yvonne 

_ r - >■ 

pour constater la présence de ses bras et cou¬ 
rut à l’assaut des pommes de terre, du jambon 

r , ^ ^ 

et des prunes, comme.un homme qui n’a aucun 
droit aux Invalides. 


* 

i 





* 


CHAPITRE YIl, 


En attendant leurs amis, Gustaye et Yvonne 

I- ï ^ r r . ■ ^ , -r -U, J 1 . 

prenaient connaissance du pats, réservant les 
grandes proinenaçles pour l’anjvée de leurs 
hôtes. Le'collégien lisait ses prix à côté de sa 
sœur, dontles niains ne restaient pas oisives. 

Madame de Néris survenait et complétait par 

■ ' .. ' ' ^ ^ ^ ^ 

ses réflexions Tintéret dé ces petites séances 
littéraires. Il ne fallaitpias moins que la présence 
de Gustave pour caln'ier rimpatieuce gu’éprou¬ 
vait Yvonne en attendant Netta. Elle essayait, 
de tromper l’absence par/mille .soins et mille 
prévenances .pour son aniie.. Les ûlles ont de. 
honné heure le sens, de rhospitalité. Yvonne 

savait déjà trèsdDÎen, donner le coup d’œil de 

■ ■■ - 

maîtresse de maison; .elle déploya toute sa 
science en l’honneur de Netta. EÛé Yit. encore 
preuve de bon cœur en enlevant de sapliambre 

- ^ ■ ■■ ■ ^ " r - I ■■ ■ 

•S objets de prédileçtioh., poui; les placer 
dans celle de son amie. De ce nombre était un 



■ J 


capucin parfaiteinent habile à mettre sph ca- 

quand le temps paraissait à l’orage. 
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Je me plais à entrer dans tous ces détails ; ils 
ont du charme et de rimportance : ne- peut-on 
pas dire que la petite fille généreuse deviéhdra 

t I 

une femme diarilaMe ? 

Il n’y a plus^ de doute, les voyageurs sont ar¬ 
rivés, Quelle joie franche et naïve ! Que de.bai- 

T 

sei’s donnés et rendus ! Que de paroles et de 

' ^ " É. 

cris ! Heureus âge où te cœur se montre tout 

entier! . 

■ ^ ~ I- i ■ 

Les deux amies disparui’ent, mais pour peu 
de temps. Yvonne revint bientôt pour faire ad¬ 
mirer un présent dont ellem’était ]3a:s mal fière, 
un charrnant panier â ouvragé brodé par Nettâ. 
Y'vonue se servait liabituéllement d'un coffret, 
qui lui avait semblé préférable à tôtif autre jus- 

'r' _ -■ ' 

qu’à ce j our ; mais elle changea bien vite de senr 
timent : elle mit son ouvrage, son dé et ses ci- 

^ ^ ^ I 

seaux dans le noüveaû panier, et lé passa à son. 
bras pour én voir l’effet. 

SL et madame Habnmah ne venaient point 
faire une courte visiLé à Sainte-Agnès. Lés amis 
réunis allaient doué vivre de cette vie commune 
et intime dont îe, souvenir est encore un repos 
longtemps après la séparation. 

Les deux î??è?’C5 s’entendiréiit pour occtipèr 

leurs, enfants sahâ nuire aux distractions, hé- 

■ ' ■ ■ ' . ■ ' 

céssaires d’une vacance. Sîadame de Néris 
attachait la plus grande impoi'tance aux hèürés 
de salon consacrées au travail à l’aiguilie. Là 
conversation est un exercice excellent a üh âgé 
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OÙ les noms dé morale et de réflexion causent de 
l’elÏToi. Certaines petites filles ne craignent x)âs 
de déclarer qu’elles passent la morale dé tous 
leurs livres ; inais on ne connaît pas de petite 
fille qui ne prenne ifiaisir à s’entendre pâiiei% à 
être écoutée et à faire le personnage en disant 
son mot ' ' 

G’êst donc par la conversation qn’on arrive 
le plus aisément à faire entrer des idées droites 
dans les jeuiies têtes. 

T ■ 

Tous mes lecteurs connaissent mon affection 
pour Yvonne et pour Netta ; ils savent avec quel 
plaisir je'caresse leurs, têtes 'blondes, ét qu’il 
m’arrive souvent de déposer un baiser sur 
leiirs joués frâîcbés ! Ils ine pardonneront donc 
le malin plaisir^ que j’éprouve à les voir entrer 
sans défiance dans lé saloii-de Sainte-Agnès, 
pom^ se prendre dans les. filets maternels. 

Ce salon est bien différent dé ceux que nous 
fréquentons à Paris : la châtelaine a compris 
Timpossibilité de mettre en harmonie l’ameu¬ 
blement et lé riche paysage qui frappe les yeux 
de toutes parts. On devine sa pensée en en¬ 
trant; des tables, des livres choisis, un vieux 
meuble qu’on a toujours vu, des fleurs sont 
tout l’ornement du salon. C’est là que nos pe¬ 
tites filles passeront: dés heures entières sous 
l’œil dé leurs mères. 

Malgré toutel’attention cju’apportait Yvonne 
à broder des pantoufles pour Gustave, eUe lé- 
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yait le nez toutes les cinq minutes pour, sourire 
alternativement à Natta et a la montagne. . 

— Blanche, dit madame de Néris à son amie, 
rintimité de nos enfants ne vous i-appelIert-eUe 
pas la nôtre lorsque nous avions précisément 
leur âge? , , 

— J'y songeais avec attendrissement, ma 

P . ' r 

chère Bïarie ; qu'il est rare de voir une amitié 
de vingt-cmq années !/. 

Nous reproduhons cette rareté, Nefta et 
moi, n’est-ce pas, ma marrainé? 

— Je l’espère, mon enfant. , . . , 

•r- Comment ! vous ù’étes pas sûre que nous 
nous aimerons toujours? 

— Hélas! chère petite fille, on 'h’est sto dQ 
rien en cemondé ; ü n'y a pas.de toujours, 

— Voila qui me désespère ; et si je ne sentais 
pas dans mon cceur quelque cliose qui me 
donne raison,menie contre vous, ma.marraine, 
jepleurerais. Et toi, Netta? ^ . 

^ I 

Ohl ma çhère^ je ne.pense pas tout cela; 
je t’àiuié tous les jours, et je. suis contente, . 

.— Excellente leçon pour ma: filleule ! 

Enfin i ma marraine, dites-moi. pourgùpi 
yous doutez que nous soyons toujours amies? 

— Je n’en doute pas, moïi enfant, jè dis sem 
lemènt que nous som.mes tous, exposés à chair 

ger de sentiments, suivant les cirçonstances 
P ar lesquelles nous p assons,. IL en sera tou jours 
ainsi en ce monde. . ^ 
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Alors, ma marraine, ce n’est pas la peine 
de s’aimer,.. 

* 

-^Essaye..,. 

Yvonne quitta son ouvrage et se mit aux ge- 

I ■ 

noux de niadame de Nëris en-disant; Je ne- 
pourrais pas. Mais convenez que tout cela est 
bien embrouillé; oii ne peut pas s’empêcher 
d’avoir des ainies, on les aime, et puis vous 
dites qu’on pourrait ne plus s’aimer; je n’y 
comprends rien,... 

^ Veux-tu m’écouter ? ' 

s 1 r - d _■! 

. ■ ■ ■ 

Je crois bien!. . 

J-PI-* ■(. _ 1 

-- Ma chère petite .fille, cette belle histoire de 

la création, avec le secours de laquelle je.t’ai 

■■ 

retenue si souvent sur mes genoux., sera encore 

b 

notre point de départ. Tant que l’homme a été 
dans le paradis terrestre, ü a aimé parfaite¬ 
ment; son Gçeur était rempli de l’amour que 
Dieu lui avait donné. Le péché a dénaturé cét 
amour; mais notre fin étant de retourner à 
Dieu pour l’aimer éteimellement, et Dieu ne re- 

^ r ■ 

tirant point ses dons, notre cœur a conservé 
cette belle faculté d’amour; il s’y exerce pour 
ainsi dire, Nous .cherchons dans les; créatures 

- - ■ - _ f ^ * 

T _ T 

ce que nous ne trouverons complètement qii’en 
Dieu. Il ne faut donc pas s’étonner de l’incoris- 
tance ou des variations des afieçLions humaines. 
G’est la COn dition de notre nature déchue, 

— Je comprends, Netta, comment te figures- 
tu le ciel? 


I 
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— Glil Yvoiiue, bien beau! Gomme une cam¬ 
pagne toujours verle, remplie de Heurs et d’oi¬ 
seaux, une musique rayissante, des soleils et 
des étoiles, et puis quelquefois un clàiir de lune 
comme l’autre soir. On rencontrera partout des 
saints chantant les louangês de la sainte Trinité 
et dé la sainte Vierge, en s’accompagnant sur 
des harpes ÿor. Et toi, ma chère? 

— Ton ciel est ti-ôs-joli, Netta ■ mais je dois 
ttevouer que je n’ai jamais pensé à la formé du 
ciel. Je me figure seulement que ceux qui au¬ 
ront le bonheur d’y entrer seront toujours con¬ 
tents et heureux, parcé qu’ils aimeront beau¬ 
coup, beaucbup, qu’ils né pleuréront plus, et 
que cettéYdlaine mort sera enfin morte. Voilà 
mon ciel. 

" 

—Mons, mes enfants,, puisque nous sommes 

"I" L 

sûres de voir Dieu au ciel, prenons la résolution 
de Taire toits nos efforts pour y arriver. Dieu 

nous y appelle. ' . : 

■ ■ " ' - ■ 

— Oui, ma marraine. Ah! gue je suis sotte 
dé me fâcher quand on me reprend de mes dé¬ 
fauts ! Tü es bien heureuse, Netta, d’être douce! 

— Ne méjugé pas si favorablement, Yvonne. 
Je me fâche souvent en dedans ; inâman peut te 
dire qu’il m’arrive encore de bouder. 

— Je. ne me soiudens plus .des torts de ma 
fiUe, répondit madame Hahnman , quand je 
l’entends s’accuser elle-même. 

— Que veux-tu, ma chère Netta, nous soni- 


53 


D’YVONNE., 


P 

mes comme tout le monde : nous aimons mieux 
les compliments que les réprimandes ; ce qui 
n’empêclie pas de vouloir sé corriger de ses ; 
défauts. ' ^ 

■ . - , r ^ - 

— Glière Yvonne, souviens-toi qu’il ne faut 

jamais prendre pour modèle tout le monde. 
Tout le monde , c’est la foule indifférente. Je 
reçois une impression fâcheuse quand.j’entends 
un jeune homme GU une jeune pei'sonne dire : 
Tout le monde parle et agit ainsi. le 

7nonde, je t’assure, n’a pas une bonne éduca¬ 
tion. 

— Ma marraine, qu’est-cé que c’est qu’une 
bonne éducation?' Je ne le sais pas précisé¬ 
ment. 


— Je le crois bienVmon enfant; cette ques- ■ 
lion est une des plus difficiles et des plus graves . 
à résoudre. 

— C’est égal, dit Ketta, vous pouvez répondre 
en P etit ; n’ est-ce pas, m a dame ? 

— Blanche, dit madanié dé Néris, comment 

* * i 

les trouvez-vous ? 

— Elles ont du bon sens, chère amie, et je 
joins ma prière à la. leur.... .Voici Gustave et 
Georges; ces messieurs ne seront peut-être pas 
fichés de prendre part à la convei’sation. 

— J’espère même qu’ils nous aideront à sor¬ 
tir de la difficulté. Gustave, mon ami, qu’est-ce 
que l’éducation ? 

— Ma maiTaine (il appelait toujours ainsi 
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madame de Néris, par âffectiop)» je iie me seps 
pas capable de dire quatre mots sur un pareil 
.sujet, sans faire quatre barbarismes., 

- — Qu’est-cè que cela de plus ou de moiüs 
dans la vie d’un écolier? Voyons, mou ami, dis- 
nous ce qu’on entènd. par éducation. Qu’est-ce 
qu’une personne bien élevée? 

r ■ I ' 

— Selon inoi, c’esit une personne qui s^it 
bien se conduire en toutes circonstaiices. 

p""- ir*-,' 

-- La réponse est juste ; je vais tâclier de la 
développer. ' 

Gustave, ne m’agace pas îès nerfs en tou¬ 
chant à mes ciseaux. 

— Ma marraine, qu’est-ce cjne c’pst. quê les 
nerfs d’Yvonne? 

— Ç’est rimpatience, mon ami. ^ \ 

—■ J’en conviens; monlrèrë, embrassemioi 

^ f - - -^r ^ ^ r~ ^ - y "■ --d 

pour calmer ces malbeureux nerfs, puis, écour 
tbns. . 

■ . J , 

— Gbers enfants,,on: peut dire que l’éduca¬ 
tion se résume en. un règlement de conduité 
pour les diverses circonstances de la vie, et en 
instructions propres à développer les moyens 
d.e faire Je bien et d’éviter le mal.... Vraiment, 

_ " ^ - 4 . " " ’ ’ - - ^ 

je crains que uet entretien ne prenne un toui’ 
trop sérieux, . \ , 

— N’ayez p,as ppur, nia marraine, nous som¬ 
mes très-sérielix; n’est-ce pas, Netta? 

— Je crois bien ! et la petite flUé soupira. “ 

— Pom’ apprécier l’éducalipn à. sa juste va- 
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leur, mes enfants, il faut s’arrêter un moment 
à considérer la condition et la destinée de 
l’homme sur la terre. L’homme n’est^ü pas libre 
de faire le bien on le mal, Georges ? ^ 

— Oui, madame, et ç’est en cela q;u’il diffère 

des antres onvrages sortis des mains dn Gréa- 
leur. ; : - 

— A merveille; en effet, le soleil se lève et 
marche tous les jours depuis qu’il est formé, et 
parcourt sa carrière du même iras avec une 
exactitude imperturbable ; les plantes naissent, 
s’élèvent, se multiplient et b Dissent toutes de là 
même manière, Si nous voulons qu’elles nous 
donpGiit plus de fleurs, plus de fruits, elles nous 
obéissent avec complaisance, à moins que nous 
ne leur demandions plus. qu’elles ne peuvent 
accorder à nos soins. Les animaux sont dirigés 
par lin instinct que nous pouvons niodifier 
clans quelquesmns ; ce qui a fait dire, qiie cer- 
;tains d’entre eux étaient susceptibles d’éduca¬ 
tion. Certainement, j’aclmire rinstinct qui fait 
d’Isar un suppliant plein de grâce dès qu’il vpit 
arriver le plateau; j’admire encore sa docilité 
dès qu’il entencl la voLx de sa maîtresse ; mais 
si c’est là de l’éducatioii, vous conviendrez, 
mes enfants, qu’elle est bien peu de chose, et 

que les animaux ne nous en ont aucune oblige- 

. 

lion ; car tout ce que nous leur en donnons est 
pour notre ]propre utilité ou pour notre simple 
amusement. Notre destinée est ffe glorifier 
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Dieu; rhoilime seul, dans rtinivers, connaît 
l’existence de son Créateur, et sait .qu’il lui 
rendra compile un jour de ce qu’il aura fait kir 
la terre. Il est donc de la plus grande impor¬ 
tance, mes enfants, de savoir, cé que nous 
avons à faire et ce que nous devons éviter. 
Telles sont les vérités qui font la base d’une 

h- ' ■ J- * j' ^ 

boniié éducation. On pourrait Içs, appeler ué- 
rités mères, parce qüe c’est d’éUes que découlent 
toutes lés autres. La vie est un temps d’épreuve 
à passer sous la direction dè la conscience, 
cette lumière intérieure qui nous a été donnée 

J- ■ ■ J 

pour distinguer le bien du mal. L’ainour de nos 

' ' ' i 

devoirs suffît pour nous rendre béureux dans 
quelque circonstance que nous soyons placés. 
Il arrive souvent qu’oii plaint des gens dont le 
bonheur serait énvié s’il était connu. 

Yvonne demande combien de temps doit 
durer Téducàtion. L’éducation doit durer 
toute la vie: Les premiers principes sont les ■ 
plus importants et souvent décisifs, 
pourquoi on surveille de si près les premières 
impressions de l’enfant. Eli bien, Netta, com¬ 
prenez-vous un peu. ce qu’on entend par édu¬ 
cation? . ' 

' - - I 

Oui, madame, je suis très-contente que 
maman me donne une bonne éducation. 

—^^Ma rnarràinè, vous avez approuvé cette ré¬ 
ponse de Gustave : une personne bien élevée 
est celle qui agit bien en toutes circonstances* 
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Eli bien, ne ponrraU-pn pas dire, que cette per- 
soniie-ià esl; parfaite ? . 

— Non, ma"chère petite;, on peut avoir une 
éducation parfaite sans être anivée à la per¬ 
fection. Cependant il est vrai que, la honne 
éducation consistant à s’observer constamment 
dans ses rapports avec les autres, on contracte 
riiabifcude de s’oublier, de sorte qu’une pei- 
sonne très-polie a nécessairement de la charité, 

“-Chère aiiüe, j’arrête ce liiot'de politesse 
au passage,, interronipit m a dain e Habnm an. 
Puisque nos enfants sont si désireux de s’ins- 

J, 

truire, je vous demande én grâce de leur don¬ 
ner des principes de politesse ; car ôii pourrait, 
H la rigueur, sè borner à dire qu’une persoüne 
bien élevée est une personne polie. Nos enfants, 
j’en conviens, ne manquent pas/de pobtesse; 

■■ à 

toutefois, iis^ont encore beaucoup à apprendre 
sur ce point. 

— Votre idée ..est excellente, ma ch ère amie; 
mais je suis trop polie moi-môme poui* laisser 
passer. riieure, .clu goûter saus prévenir nies 
ïiôtes. Et puis, une course sous les tilleuls re- 
nouvellera ràtten lion de mon auditoire. 

On s e r en d it s aii s d ëlai a u b urèau sur l’in vi- 
tation de madame de Néris, et, à un signal coiir 
venu, la bande joyeuse revint sur la terrasse. 
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La politesse à tôpjôtu’s été cojàsiciêree comme 
une qualité distmcfee d’mié bonne édücauôii ; 
toits iès: niâlfrês l-enseï^^^^ et là fècônimàiî- 
deiit Madâmê de Mamtéiion, de qui*GiistàŸe 
vous faisait raütr6 .jour un portrait aussi vrai 

que àattèur, a laissé sur ce 
que tout le môndè peut inéto^^ avec fruit àü- 
jotircrliiu. Âÿâilt obtenu de Louis iîV 
üîi0 niâisôn d’éducation potif les 
paüvfès de la nôblèssèj mâ:danïe dé.Mâülténôii 
tf GUY ait son b onbélir à in str dire elle- in éin e cês 
jeüilès Mel Les obligations de ■ la Gôür^ plus 
tard la maladie et la vieillesse île V 


r -- t 
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jaiîiâis dé,pas$ei' ün ceftàiii têinps à rSaiut-Gÿi’. 
C’était sôii séjour de prédiléctiôn. Maintes 
cétte feninié qui assistait au conseil dû f oi 
de ses niinistres, fempîàGâit. unè- dame à râ 
classe, et sa pfésénCè au pensionnât était tQU= 
jours marquée par iine iüstructiôn solide^ 11 ÿ a 

, dèüs ceilts ahsj nies eUfants, que 'madame de 

Mâinteüôn parlait aux jeûnès filles cle Saint-Cyf, 
et ces mêmes discours sont précieux pour nous. 
Je ne vous cache pas que je lis et relis les en- 
tretiens de madame de Maint en on pour m’aider 
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à bien élever ma chère Yvonne. Parmi tous les 
avis précièüx que nous possédons de inàdâmê 
(le Mâinteilôn, celui qui traite dé là politesse est 
ml des rneilîeürs. Nous' alloiis le lire,, et’ vôl1s 
verrez qu’il n’a rien perdu de son opportunité : 

«La gTôôsièrété, » dit madame de Maintêïiôn^ 
«rebtite tout le monde et même lès personnès lès 
plüs vertùeusês ; cela inspiré ipalgré soi, un dé¬ 
goût, qui fait qu’on évite d’avoir affairé aux 
personnes qiü n’ont in attention, ni politesse, 
ni sàvoir-vivré. Vous ne saliriez trop tôt prendre 
rilàbitude d’être poliés entre vous • c’ést le 
moyen dé rêiré âvëc tout lé mondé. 

« Que toutes vos actions soient tranquilles, 
douces et modéstés ;, ne jetez point une porte, 
iiLün siège, ni un livre dé toutes vos . forées, 
comme un manœuvré férâit d’une pierre. Ûdn- 
z la porté doücemènt avec la iiiain^ et po- 
sez de même de ÎDonne gràcé lé siège, le livre ét 
toutes autres choses. « (Lés enfants së iegardent 
et se pincent les lèvres.')» Ne passez devâiit pèr- 
spniie sans faire la révérèhcè, on au moins une 

, faites-vous-ïa les unes aiix autres 
pour vôus y accoutumer. Gédéz-voüs lé pas à 
• une porte, ou du moins faites-vous lin petit air 
de.politesse avant que d’entrer, et que ce né soit 
pas a qui.le fera la ïiremièie, comnlé je Lai sôü- 
vent vu. Né répondez jpjîmis de oui et de nôïi 
tout courts ; il voiis est absolument nécessaire 
d’y ajouter, oui, inonsieitr, otii, hiâdaülé, iidh, 
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ma mère, etc... si vous ne voulez pas être aussi 
grossières que les paysannes les jilus mal ap¬ 
prises, Ne recevez jamais rien et ne; présentez 
jamais rien à qui que ce soit, sans faire aupa- 

' _ - ' J" 

ravantun geste de politesse! Mettez-vous dans 
l’esprit, une fois pour toutes., q.iie,quelquqtalent 
et quelques bonnes qualités que vous puissiez 
avoir d’ailleurs,, vous serez insu 2 ?pGrtables , aux 
hpnnêtes gens, si vous ne savez as vivrè. ' 

« Que tout votre extérieursoit bien composé, 
tenez-vous droite, portez bien, la têten’ayez 
pas le menton baissé. La modestie est dans les 
yeux, qu’il faut savoir conduire modestement, 
et non dans le menton! 

« Quelque chose que vous^disiez ou que yoù.s 
fassiez, prenez garde à ilé fâcher personne et à 
n'incommoder qui que ce soit;,c’est de quoi il 
fa U t être t p u j o urs occupée, si l’on n e ■■ v eu t dé¬ 
plaire .pré s que tou j ours dan s la s o ci été. 

vous vous asseyez, prenez .garde •,de 

n’incommoder personne, de n’en être ni trop 
près lii trop loin ; prenez la place-qui vous con- 
viént et point pelle d’une autres N’approchez 
jamais assez près-d’une personne pour la 
pousser, et, si par malheur C;e].a arrjvciil:, il en, 

faudrait faire de sincères excuses; 

■ - * ■ -1 

« Il n’y aurait lien à désirer à votre éduca- 
t ion, si vnus pouviez vous élever dans, cette po¬ 
litesse que nous vous demandons et qui devrait 
vous être naturelle. 


J 
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« Cette politesse s’étend presque à tout et 
doit accompagner vos actions extérieures, soit 
pour le ton, Pair, la manière et la façon de les 

il ‘ • 

faire. » 

" 

—Vous le voyez, mes enfants, les principes de 
la politesse ne varient pas. Nous vous disons 
chaque jour ce que madame de Maintenon di¬ 
sait aux demoiselles de Saint-Gju'. Si j’osais, j’a¬ 
jouterais quelques conseils à ceux que nous 
venons de recevoir. 

r ■■ 

— Je vous assui’e, nia marraine, que vous 
pouvez oser ; madame de Maintenon elle-même 
ne s’en fâcherait pas. 

— Eh hien, je vous signalerai encore un dé¬ 
faut de politesse bien commun dans la société ; 
c’est d’interrompre la personne qui parle pour 
parler soi-même. On doit écouter respectueu¬ 
sement et, si lé fait que l’on rapporte est connu 
devons, vous devez l’écqutér sans témoigner 

de le savoir. Cette condescendance est la mar- 

’ - ^ ^ 

que d’une honne éducation. 

^ ' _ ■ , 

A table, la politesse exige qu’on se tienne 
hien : sans trop de roideur.j ni sans trop de li¬ 
berté. La tenue d’une personne indiqué tout de 
suite le degré de son éducation. Ne donnez 
jamais votre avis sur. les mets qui vous sont 
offerts et, autant que possibléj ne laissez rien 

sùr votre assiette. 

Mais nous parlerions'une journée entière sur 
oe sujet sans l’épuiser, parce que chaque cir- 
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constance clifféréntë fait naître tinè obligation 
noüvêllë. Oii peut cepèndànt dire, êil générâl, 
que l’oubli de soi-même mène néGessâirëmêiità 
là politesse. Encore un mot'sur la politesse eii- 
Yërsles inférieurs : paiieztoüjôurs poliment aux 
domestiques; rëmerciez-ies comme s’ilsn’étaiëut 
pas obligés de vous servir. J’ai connu une pe¬ 
tite ûllë qui a lïtangé son pain sec quinze jôurSj 
avant dë se déterminer à dirQ Un-sHl vous ]ptàîi 

G’est dans les occasions; ordinaires qu’on rè- 
cônnaîtla bonne éducation; dans le mondé, la 
plupart des gens s’observent dans" toutes letiis 
actions pour donner bonne opinion d’eux- 
mêmes. 

Mais leur politesse n’étaiit que dé cifcons^ 
tance, il arrive souvent qu’elle ne résiste pas à 
l’épreuve. La femme polie l’est toujours avéc 
ses gens, avec l’ouvrière, le mai’cband ët-l’im 
connu. G’est particulièrement à votre âge, mes 
enfants, qu’il importe de çôntractër des habL 
tildes de polilesse ; cë n’ëst pas une çliôse qu’oii 
improvise. Mettez donc en pratique tout ce que 
nous venons de dire, et vous vous ferez dis¬ 
tinguer par votre bonne éducation. 

Bëux heures s’étalent. écoulées pendant. Ce 
long entretien. Cependant chaque enfant je 
prolongea en ajoutant ses réflexions, et il fallut 
l’autorité des mères pour fairë îéver la séance, 
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Madame de Néris n’étail: pas, couipie elle le 
disait avec raison, ;une savante ; niais elle pos^ 
sédait la qualité la pkis essénlieile pour faire 
une éducation : inspirer ramour du travail en 
donnant deTintérêt à l’élude , en;éloigner les 
difdcultés inutiles prévenir les fautes a&i d’é^ 
viler la punition. L’enfant a besoin debonbeur: 
il faut que la vertu lui apparaisse soiis un jour 
favorable pour que son coeur s’y attache. Le 
souvenir de ce bonheur aura line salutaire in- 
■fluénce sur l’avenir. 

A Sainte-Agnès il n’était jamais question de 
pénitence; une observation sérieuse et douce à 
la fois suffisait pour qu’yvonne donnât toute 
son attention à ses devoirs, ou réparât une lé¬ 
gèreté échappée à ses douze ans. 

lamais notre petite amie n’avait été. aussi 
heureuse ;' elle le déclarait : passer les vacances 
dans un pays qu’elle n’hésitait pas à appeler le 
plus beau du mondei en compagnie de son 
frère et de sa chère Netta ! 


\ 
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La saison elle-même était favorable ; le ciel 

P 

était presque toujours d’un bleu dont la iin an ce 
faisait T admiration d’Yvonne. Netta profita 
de l’entbousiasme de son . amie pour la faire 
convenir qu’elle l’avait accusée à dort de mau¬ 
vais goût en faisant porter une toilette bleue et 
verte à sa poupée, puisque dè son. avis il n’y 
avait rien de si beau que la verdure sous la 
voûte azurée. 

Gustave et sa sœur, tout en se donnant à 

y m ■ ■■ _ 

leurs amis, avaient soin de se réserver dés.inp- 

I - 'b 

mènts d’intimité. Chaque matin, ils se fen¬ 
daient à un banc de prédilection. Yvonne réci¬ 
tait sa leçon à Gustave : c’étaient des vei’s 
d’Atbalie ou une fable de,La Fontaine. Quélque- 
fois les enfants disaient à eux deux une scène 
d’Estber. 

Cette promenade avait un charme tout parti-, 
culier pouf l^vonne, elle aimait si tendrement son 
frère! Après avoir cueilli la petite centaurée el 
le serpolet, après avoir plongé le bout de son 
parasol dans im de ces ruisseaux qui descen¬ 
dent de la montagne', on eii venait insensible¬ 
ment à la conversation. Les amis furent natu¬ 
rellement le sujet de l’entretien. .. 

■=—Que ferons-nous, Gustavé, pour les amuseil 

-- Je crois qu’ils s’amusent beaucoup sans 
s’amuser. 

— Tout le monde n’est pas comme toi, mon 
frère. Georges pourrait très-bien se lasser de 
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notre.vie tranquille. Les garçons de ton âge ne 
se contentent pas en général, pendant les va¬ 
cances, de lire sous une.allée de tilleuls, ou de se 

h 

I r ■■ J 

percher le soir sur une tour pour voir Télïet du 
clair de lune sur les rochers. Je te déclare que si 
j’étais'collégien, il me faudrait d’autres vacanceSi 
— A peine sont-ils arrivés ! Sois tfanquiHé, 
notre maiTaine inventera dés distractions quand 

■ - I 

il en sera temps.... Je ne plains pas Georges. 

— Qu’as-tu donc, Gustave? tu es triste ce 

matin? “ 

•* ■ ■ , ■ 

““-Pas précisément, nia petite sœur* mais 
depuis quelque temps je réfléchis heauçdup. 

— Vraiment! et à qiioi penses-tu, Gustave.? 
— Je lie sois pas si je dois ' te le dire ! 

— Par exemple, monsieur, on dit tout à sa 
sœur! 

— Eli. bien , Yvonne, tâtais que je ne suis, 
pas jaloux? 

— Ghlnori. ' 

■ ’ ' ’ I 

— Grôiràis-tu, pourtant, que, je suis triste 
chaque fois qiie je vois Georges travailler et 
causer avec son père^ 

— Si je le crois ! je l’ai vu, Gustave, etraütré 
jour, je t’ai appelé sous]prétexte de; m’expliquer, 
mon devoir d’italien, afin que tu h’éntendisses 
pas leur conversation. 

r - '1 

— Tu as fait cela, Yvonne ? . 

— Oui; je pense aussi, inoî,.etpltis qu’oii ne 
croit. ■ 

4 . 
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—Chère petite sœur î. Alors je peux t’avouer 
que j’envie Je honheûr .des enfants qui 6ht leur 
père. Un garçon a.tant JDespin cVétre dirigé dans 
ses études et dans sa. conduite, Je, n’aurai ja- 
niais que des. professeurs ; peul:-^^^^ s’en, trou- 
vera-Wl nn qui s’intéressera véritablement à 
moi,, qui deviendra - mon ami, le.protecteur de 
mâ jeunésse! Voiscomme.M. Hahnman s’occupe 
de son fils ! ' . 

m -r - jwx_ ^ 

Ï.U vois auti’e chose aussi, Gustave Geor- 

■H - ■ ■ J I 

gés n’écoute pas toujours-son père, et souvent 
B'L Hahnman se plaint de la légèreté de sp.ii flls. 
Peiit-etrè^ mon frère;, ,seriqns.7noii3: comme Jçs 
autres épiants nous né sentirions. pas aussi 
vivement'.le bonheur ,d’avoir des. parents que 
nous souffrons d’en etrê privés. 

— Peut-ôfre! C’est égal, je voudrais bien 
causer avec mon. papa. Je me souviens, parfai¬ 
tement dé lui ; et toi,-ma soeiir ? 

Parfaitement: il avait des veux noirs si 

tJ ^ 

t! Quelquefois U faisait la grosse voix; 
mai^ op. vpyait biep qû’ü n’était/pas^fâcM 11 
mé prenait avec ldi siir sPii cheval et il m’epi- 
brassait, parce que j.e n’avais pas pem-. Il me 
senïblé que c’était hier, et U y a huil ans de 
cela, Gustave. . 

Allons, Yvonne, ne t’attriste pas. Tout est 
joyeux autour de npus, il faut aussi nous ré¬ 
jouir, Si nos parents élaient là, iis voudraient 
nous voir contents. Aimoiis-nous bien, ma pe- 
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tite sœur; prions ensemble, .et la yie ne sera 
pas trop triste,. 

Yvonne embi’assa Gustave,,puis elle deseen^ 
dit en courant le sentier, défiant son -frère à la 

J- - J. /h--!--- 

■■ ■■ - ^ - 

course, malgré rarfieur cia. soleil Ils.: arrivèrent 
hors d’haleine au château. - 

Nelta et Georges les abordèrent en disant-: 
— Grande nouvelle, beaux x)romeneurs,! 

— Eh quoi ! s’écrièrent en même temps Gus¬ 
tave et sa sœur. 

Netta n’eut môme pas la pensée' d’exciter la 
curiosilé de ses aiùis, tant elle avait hâte de 
parler : Il y a une-grande partie pour demain, 
et nous; en somme.s ; on.partira; à sept heures. 
-- Mais dis donç où nous irons,.Retta ! 

r ^ ■ I I 

— A la. Grande^Ghartreuse. . On.. hésitait. à 
emmener les P eûtes filles, maintenant c’est sfir 
que nous irons, . 

• Celte nouvelle .transporta^ de, joie Yvonnej 

■ •Kl ' '' 

toujour$ enchantée de changer de place. 

Pendant .le déjeuner il ne lut questioii que.de 
la. Grande-Ghartreuse. On convint générale¬ 
ment qu’il serait ... raisonnable de. trayailler et 
de se reposer, puisqu’une grande partie aurait 
lieu le lendemain. Sans quhl ffit nécessaire 
d’insister davantage sur ce pointles enfants 
se retirèrent cliaçun de spii côtéxrour travailler. 
La récréation se passa sur la terrasse (cette 
terrasse est le lieu de .prédilection de tous les 
habitants de Sainte-Agnès) ; les questions sur 
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la Grande-Ghartreiise se i*enoiivelant sans 
cesse 5 madame de Néris trouva plus simple 
d’envoyer Yvonne cberelLer un petit album in¬ 
titule: Souvenirs de voyage à ld Grande-Char’- 
lfeuse. Gustàvé accepta avec empressement le 
rôle de lecteur. • 


JiA GlüA-Sa'B.S :GHAKXB:1:>USS. 


SÀIîît BRUNO FONDATEUR 


« Saint Bruno naquit à^ Côlogné, Tail 1030 ou 
1035. L’histoire reste incertaine entre ces deux 

■■ \m 

datés. Bruno annonça, dès ses'premières an¬ 
nées, les dispositions les plus'heureuses. Ses 
parents surent appréçiei' le trésoi* que là Pro¬ 
vidence leur confiait. Ils s’appliquèrent reli¬ 
gieusement à former le cœur et lé 3 ugement.de 
leur hien-aimé .enfant . .. 

« Dieu avait ses vues sur Bruiio et lui ménagea 

les moyens de s’instruire. L’énîant répondit 
en tout à l’action de la Grâce : il se distingua 
dans ses études à ce point, que l’archevêque de. 
Golo gpe crut devoir récompenser lé talent et le 
zèle .de l’écolier par une marque d’honneur, qui 


^ La (h'mder Chartreuse P par Albert du fioys, ançien ma- 
gîètrai, chez Vellot ét Ç'‘=, libraires, à Grenoble. 
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ne s’accorde d’ordinaire cjue dans l’age mûr ; 
ii nomma Bruno clianoine métrôpoiitain. Une 
pareille faveur n’éblouit point le jeune homme. 
Loin, de là, ero^^'anf ravoir reçue comme un 
encouragement, il redoubla d’ardeur pour s’eh 
rendre digne. ' 

« Bruno s’adonna "particuliérement à l’étude 
des lettres sacrées et profanes, et se rendit à 
Reims où était alors l’école la plus célèbre en 
ce genre. Il y obtint dés succès;qui.dépassèrent 
respérancé dé ses .maîtres. Bruno, ayant terminé 
ses études, ré vint àColôgne et. entra dans les 
ordres sacrés. Depuis longtemps.déjà il sentait 

■> -1 I 

son cœur s’embraser d’amour de Dieu et de 
zèle pour les aines, tes nombreux auditeurs atti¬ 
rés par son érudition ne purent le retenir dans 
sa ciiairé; il se mit à parcourir les villages et 
les bourgs, prêchant avec la simplicité àpôsto- 
iicjue, instruisant et opérant chaque jour des 
conversions. : . ’ 

.■ . « . "h 

«Cependant rarchevêqùe de Reims n’avait 
point oublié lés vertus êt la sciencè du jeuüé 
Bruno ; il connaissait là sûreté de ses doctrines, 
et il rengagea à venir prendre la direction des 
écoles ecclésiastiques de .son diocèse. Bruno 
accepta avec empréssément cette tâche; mais 
la gloire et les honneurs, que lui attira celte 
nouvelle position, lui devinrent insupportables^ 
et, après avoir passé par uïie suite d’épreuves, 
il s’échappa de Reims Comme un imsonnier et 
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vint à Paris, où il résolut d’accomplir le vœu 
qu’il avait fait d’embrasser la' vie religieuse 
dans.loulesa rigueuiv 
«Il se rendit à l’abbayé de Molesmes,, eu Boui’-^ 
gpgne, afln de se former au véritable esprit ée 
la vie contemplative. Sis hommes ( l’histoire en 
conserve les noms ) . résolurent de s’associer à 
Bruiio. Malgré -toute la joie qu’en, ressentit 

le saint, il n’épargna rien pour éprouver la yo- 

' * - 1 ' 

cation de ces hommes. généreux : il leur fit 

sans ménagement la peinture ûdèle des priva¬ 
tions qui les attendaient au désertJ; riên iiepnt 
ébranler leur courageuse résolülion. » 

Gustave, dit madame de N.érîs,.repos.edoi 
un instant ; je crains d’ailleurs qu’une lecture 
aussi séiieuse ne fatigue rauditoire. 

Çette crainte souleva presque riudignation 
générale, et le lecteur dut, sans perdre de temps, 
continuer son récit. 

« .Hugués, évêque de Grenoble, avait été aur 
trefois disciple de Bruno, à Reims. La sainteté 

du prélat et le souvenir d’une, ancienne amitié 
attirèrent Bruno vers lui. Il pensait qu’ba^ 
hitant pi*ès des montagnes de la Chartreuse 
l’évêque pourrait, plus .que tout autre, l’aider 
à trouver une retraite propre à ses desseins. 
Ifugues, de son côté, n’avait point oublié son 
maître, en sorte que leurs âmes étaient restées 
unies, > 

' ■ ' J . "^-1 

« Bruno et ses compagnons allèrent se jeter 
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aux pieds dü prélat, implôrânl: sa. protection. 
— RêceYèz^noüs dâils vos bras, condûisez^nôüs 
à îà retraité que nous cliercbons, — disait 
Bruno. 


« Htigués, toücüe jusqii aux lài’mès éii i-é^ 
connaissant soîi ancien maître, raccüeÜlit ainsi 




que ses compagnons avec une 

1- -kl'' > ■* " 

Mais lui aussi,; eii, pasteur prudent,, voulût 
éprouver la vôcation de cês iiouvéaux solitài^ 
res. Il leur réprésèrita le désert, où il v^ 
conduire, comme lé rèpàifé des b êtes féroces; 

La nature, ditdl, qui consolé si bien le coeur dé 
l’homme, se montrera souvent sévère pôûh 
vôüs. La terre, presque toujours coüverté dé 
iiêigé, né produit point de fruits, et la voix du 
torrent est la seule qu’on 'ènténdé dans Céîté 



« Lé récit du prélat né fit qu’au giiiéntér lé zélé 
de Bruno ét déses disciples. Sibien que Hugües 
aurait craint- de nlécomiâître la volonté diviné 

t ’ 

eii fésiétant davantage à leurs instances. G.é-- 

pendant le pieux évêque lés retint plusieurs 

jours auprès de lui, lès entrêtënànt des 

du ciel ; puis, vers la fête de saint Jean^ 

Laptiste, il les conduisit lui-même à travers les 

forêts,, et les. précipices de. la Chartreuse ét, 

arrivé à l’endroit le plus sauvage dû désert, 

Hugues quitta les noityeaux anachorètes, dè- 

niandânt au cielde béllif leur .généfêuse entte,:? 
prisé. » * 
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Mes cliers enfants, inlerroinpit madame 
de Néris,' attendez-vous à entendre juger, à toit 
et à travers ces nobles dévouements. Le monde 

L' - ' ; ■ , , ih . , . 

né comprend pas une paréille abnégation. Gn 

le lui. pardonnerait s'il gardait le .silence ; mais 
il s’arroge je droit idè critiquer et de,blâmer 
bien haut des actés sublimés. Habituez-voùs dès’ 
à présent, mes amis, à respecter tout ce que la 
religion inspire de grand aux hommes, .Si vous 
ii’eies pas capables de comprendré la vie des 
anachorètes, vous apprédez.au.’mdins deploti 
qui là leur faihémbrasser, Tàniour de Dieu, el 
cela suffit. 


J - 


— Poiir dohner le temps de respirer à notre 
lecteur , je vais vous citer un exemple des. faux 
jugements du monde. . • 

■ -- Un prélat, .dont la sainteté égale celle de 
Hugues, prit un soir la malie-pps.te çl^ à 
Paris et se trouva en compagnie dhm voyageur 
ijui venait de plus loiii. Gelui-ci, croyant avoir 
siifftsaniment garclé^le silence pour la conve¬ 
nance, .se mit à parler du pays, de k pôste et 
des postillons puis ü pâssa aux affaires de 
faipiU^, et termina Ce cbàpitré eh disant qu’il 
venait dé vpirson hère renfermé depuis dix ans 

dans une maison, de fous., A ces mots.? lé prélat 

- y ' , ' ■ ^ 1 ^ ■■ ■ ' 

sortit de son iiidifférence ; il counaissait le pays 
dont on lui parlait, et fi s’étonnait; qu’une inai- 
sôii de ce geüre eût échappé à son. àtténtion. 

r ^ ■_ Jj"" 

Il témoigna sa surprise,'■ 
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—Hélas! monsieui’, je la connais cette mai¬ 
son! ÜLii, monsieur, un beau jour mon pauvre 
frère renonça à sa fortune en ma faveur, quitta 
Paris où il n’avait lien à désmer, et vint s’en- 

•f 

fermer a vec d’autres fous pour travailler comme 
un misérable et se refuser jusqu’au plaisir si 
naturel ( il avait un accent de grande convic¬ 
tion) de paiieiv à, ses semblables. Ah! cela fait 
mal à penser et à voir! 

«L’évêque finit par comprendre que cet hon¬ 
nête Parisien appelait maison de fous un mo¬ 
nastère de l’ordre de Saint-Benoît. » 


— Voüà un jugement du monde, mes chers 

enfants, Y^vonne, continua madame de Néris, 
penses-tu que les Chartreux soient fous ?. . ' 

— Oui, ma marraine, répondit la petite d’un 
air triomphant, ils ont la folie de la ci^oix dont 


parle saint Paul. 

Cette réponse mérita l’approbation générale. 

Gustave continua : 

i- 

« Le premier soin des anachoi’ètes fut de 
construire des cabanes. Ayant trouvé à côté de 
celle de saint Bruno une espèce de grotte, ils y 
élevèrent un petit oratoire, oùils se réunissaient 
pour prier et chanter les louanges de Dieu, Ce 


■A. 

meme endi’oit, connu aujourd’hui sous le nom 
de Chapelle de Saint-Bruno, est l’objet, de la 
vénération des fidèles,,ainsi qu’une source dont 
l origine est attribuée aux prières du saint. 

« Cependant l’évêque de Grenoble employait 



74 


LES VACANCES 


toute son influence pour obtenir à Bruno et à 
ses disciples la propriété du désert. Il y réussit 
grâce à la générosité des seigneurs, qui en 
avaient été propriétaires jusqu’à ce moment. 
Hugues vint alors au désert pour y consacrer ■ 
un terrain j'sur lequel il fit élever à ses frais une 
église dédiée à la très-sainte Vierge et à saint 
Jean-Baptiste. Puis il fit remplacer lés cabanes - 
par des cellules capables derésister aux rigueurs, 
du désert. 

« Le saint évêque venait souvent s’édifier et se 
recueillir au milieu de sa uouveüe famille. Il y 
trouvait un charme si grand, que plus d’une 
fois Bruno crut devoir l’arracher à la douceur 




delà solitude. ■ ' 

« Les solitaires de la Chartreuse avaient 
passé plusieurs années en paix, lorsqu’une cir¬ 
constance imprévue vint jeter un grand trouble 
parmi eux. ’ - . 

« Le souvenir de Bruno vivait dans la mé¬ 


moire de tous ceux qui l’avaient connu. Eudes, 
ancien chanoine de Reims,fut élevé sur le saint- 
siège, eïi 1088, sous le nom d’.ürbain II. ba 
chrétienté était déchirée alors par un schisme 
-^ c’est-à-dire,, ajouta Gustave en se tournant 
vers'Netta, que tous ceux qui composaient l’É- 
e n’étaient pas soumis au Pape, j « Urbain en 
essentait une vive douleur, et, au milieu de ses 
angoisses- de père, des fidèles, il se souvint de 
la science et de la sagesse de Bruno. Le Souve- 
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raiii PoBüfe appéla auprès de lui le pauvre 
solitaire. Toute résistance était inutile. Get ordre 
jeta la consternation dans là communautéi 

Bruno lui-même eut besoin de toute son énei- 

- ' 

gie pour dominer la douleur que lui causait 
cette séparation. Il partit. 

« Urbain l’eçütBruno avec toutes les marques 
du respect et de Taffection. Il robligea à de¬ 
meurer au palais pontificat afin d’être toujotirs 
à portée de le voir et de l’entendre. 

« Tant de bonté ne pouvait toutefois conso¬ 
ler Bruno d’être loin de ses frères, et, malgré 
tous ses elTorts pour se résigner à sa nouvelle 
mission, il était aisé de voir combien il regret¬ 
tait la solitude de la Gbàrtréuse. » 

1 -1 

^ Je crois, dit madame deNéris, que nous 
pourrions ajourner à demain là fin de celte 
histoire très-sérieuse. Qu’en pensez-vous, ma 
chère Netta? ", 

— Je veux ce qui vous plaît, madame ; mais 
je vous assure que je resterais là deux lieüres 
clans l’èspoir d’apprendre que ce cïïer saint 
Bruno retournera dans son désert; car je me 
figure qu’il sera bien joyeux d’y retrouver ses 
frères. - 

— Alors, continue, Gustave. Ton auditoire 

est tout à fait sérieux. 

« Des princes étrangers amenés à Borne par 
des intérêts politiques furent frappés de là 
sagesse et dé là sainteté de Bruno. Parmi eux 
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était Roger, seigneur normand, prince de Ca¬ 
labre. Il ne tarda pas. a concevoir une haute 

estime pour le solitaire. L’intimité s’établit entre 

. ■■ ■■ " “ !■ ' 

ces deux hommes. Bruno ouvrit. son cœur au 
prince, le jugeant capable de comprendre la 
souffrance d’un religieux jeté , au milieu du 
monde. Roger, touché de la douleur de son 
saint ami, le pressa de choisir dans, ses États 
un heu de retraite pour le temps ou il redevien¬ 
drait hbre. 

, -1 

« Bruno accepta le territoire de La Tour avec 
une grande joie, et le Saint-Pèré confirma cette 
donation avec d’autant plus d’empressement, 
qu’il pensait que la .libéralité du prince retiens 
drait désormais Bruno près de Rome ; car il se 
réservait toujours le droit d’appeler le saint près 
de lui. C’est ainsi qu’il le força d’assister à plu¬ 
sieurs conciles. : r, 

« Cependant Bruno., renfermé dans sa solitude 
de La Tour, était toujours recherché par une 
foule de. genà avides, de :ses conseils. Le comte 
Roger était nécessairement du nombre: de ceux 
qui réclamaient ses prières ; bien plus encore, 
il s’aidait de l’assistance de son ami dans les 
affaires de famille. Saint Bruno écoutait toutes 
ces choses du dehors, avec intérêt, et il agissait 

suivant les désirs du comte. . v 

« Le, prince reconnaissant fit bâtir pour la 
cqmmuuauté de La Tour une église et un cou¬ 
vent sous:1a protection de saint Étienne; c’est 


î 

J- 
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alors que le monastère fut désigné sous lé nom 
de Saiut*-Étienne-cZe^i?osco (du bois), parce qu’il 
était placé au. milieu d’une forêt. 

« Le comte Roger in’oportionnalt ses larges¬ 
ses aux besoins des deux communautés; il don¬ 
nait ses trésors et le saint donnait ses prières. 

« L’absence de Bruno laissait toujours un 
grand vide à la Gbartreuse. Uné Correspond 
dance, aussi active que le permettaient alors 
les moyens de communication , n’y suppléait 
qu’imparfalternent. G’est pourquoi Làuduin, 
prieur, n’hésita pas à se rendre en Galâbré pour 
recevoir de vive voit les conseils dé son supé¬ 
rieur. ' , 

« A cette époque, un pareil voyage n’était pas 
une èntreprîse simple; il offrait de grandes dif¬ 
ficultés. Mais le zèle du vénérable prieur triôm- 
plia dé tous les obstacles ; il arriva dans la soli- 

■ I 

tude de Là Tour ; if revit Bruno, recueillit sés 
conseils et, après s’être reposé quelques jours, 
il partit ému et édifié de tout ce qu’il avait vu et 
entendu. 

« Le vénérable religieux n’atteignit pas le 
terme de son voyage. Il tpinbà aux mains des 
fâcheux qui troublaient alors ITtalie. Il fut jeté 
dans un cachot, et mourut peu de jours après 

en être sorti.' 

« Urbain II était descendu au tombeau, et lé 
comte Roger ne tarda pas à le suivre. Sentant 
approcher sa fin, il ût appeler Bruno (font les 
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a^1s rayaient aidé.à bien vivre, afin qu’il Taidât 
aussi à bien niourii\ 

« Le saint lui-même ne survécut pas longtemps 
aux deux amis qu’il venait de perdre. Entouré 
des religieux de ses deux monastères, Bruno 
s’iiumilia devant eux, fit sa profession de foi et 
recommanda à ses .disciples de persévérer dans 
la charité fraternelle et dan s. l’attachement à 
rÉglise romaine ; puis il s’endormit paisiblement 
le 5 octobre .1101. 

.« Ceux qui ont écrit la. vie de saint Bruno ne 
peuvent pas préciser à quel âge il mourut on 
sait seulement qu’il a été religieux pendantçfe 
sept ans. 

* « La mort de ce pâuvï*e rnoine. fut un événe¬ 
ment considérable dans le monde, entier. Ses 

\ mj- • -m. 

louanges retentirent de toutes parts vmais 1 or¬ 
dre qu’il a fondé est un éloge qui surpasse tous 
les autres ; les vertus que Bruno a enseignées à 
ses disciples sont encore pratiquées auj ôurd nui 
daus .toute leur pureté. » 

Gustave ferma le livre, et l’auditoire le rêmei' 
cia en l’assurant que la .viç de saint Bruno î’a- 

vait fort intéressé. 

. ■ 1- 

— Je ne m’excuserai pas, dit madame de Ne- 

ris, de vous avoir fait faire une connaissance 

aussi sérieuse que celle du fondateur de la 
Grande-Gliartreuse ; on ne saurait connaître 
trop tôt la vie des saints.. Chacun y trouve son 
compte. Vous avez dû remarquer que Bruno 
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commença par être un enfant docile et pieux 
et que son zèle pour le travail le rendit cher à 
tous ses maîtres. 11 est à croire, mes enfants, 
qu’il avait des distractions de son âge. Aussi, 
après avoir admiré la sagesse et le 
du grand saint, allez vous livrer avec une douce 
modération aux jeux, qui sont la récompense 
de votre assiduité à écouter vos mères. 

F ' ■ . . , . - ' 
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CHAPITRE X. 

h 
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Le lendemain avant six lieures, toutes les 
fenêtres de Sainte-Agnès étaient ouvertes, et 
deux petites filles en fionnet de nuit contein- i 
plaient avec ravissement le ciel pur. 

Il n’y eut pas de retardataires ; à sept heures 
Tomnibus de famille emportait les voyageurs. 
Netta et Yvonne avaient au hras un joli sac de 

■H. 

cuir à fermoir d’acier, qu’elles ouvraient et fer¬ 
maient à chaque instant sans nécessité bien 
marquée. Les gai’çons portaient au cou avec^ 
une certaine fierté une gibecière, et les parents 

h 

qui souriaient à ces joies d’enfants n’étaient 
pas les moins heureux. 

Il est rare aujourd’hui que le chemin de fer 
ne détruise pas le côté poétique du voyage. Ou 
ne rencontre guère de gens assez forts de ca¬ 
ractère , assez insouciants de leui’s aises pour 
mépriser la possibilité d’arriver plus commodé¬ 
ment à leur but. Or, comme tant d’autres, la 
châtelaine de Sainte-Agnès et ses amis, malgré 
toute leur supériorité bien reconnue, prirent le 
chemin de fer à Grenoble. 


/ 
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Avrivés à A^oirôii. une cîiarniante aubergiste 
offrit aux voyageurs une grande calèche pour 
les conduire à Saint-Làureiit-du-Pont. Cette ca¬ 
lèche se trouva être un cabriolet à quatre roues, 
dans lequel il fut impossible de s’entasser. 
M. Hahnman et les jeûnes gens prirent placé ' 
sur rimpéfialè de la diligence déjà au complet. 

ï)e Voiron à Saint-Laürent-du-Pont il y a urie 
distance d’environ deux heures et demie : de 
fraîches et riantes vallées charment pendant 
un-certain temps les yeux du voyageur ; mais 
en avançant, lé paysage lirend tout à coup un 
caractère de niâjésté imposante. Yvonne et 
N ett a poussèrent un cri de sui’prise envoyant 
surgir d’immenses rochers qu’elles comparè¬ 
rent à des géants. Le voyageur expérimenté 
connaît cette succession dïinpressions qui pas- 

■■ L -, U. . ^ * 

sent dans l’ânie suivant l’aspect varié de là 
nature : la voix fraîche du ruisseau, la prairie 
émaillée de fleurs, la haie sur laquélle court le 
'liseron, le bourdonnement^des insectes , tout 
cela compose un ensemble qui a une hem’éusé 
influence sur l’iniagination. Tandis que, au con¬ 
traire, si notre œil plonge dans le précipice bù 
bomllonne lé torrent, si l’oiseau et la mouche 
se taisent, nous devenons séiâéux et réfléchis. 

Yvonne et Nétta ne voyant plus qu’un sombre 
paysage dhent en môme teirips : — Que c’est 
triste ! . ' ‘ \ 

Le voisinage de la Gi’ande-Gliaftreûse donne 

5 . 
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une çeilaine importance à la petite -ville.de 
SaintTLanr^nt-du^Pont : il y règne un mouve¬ 
ment dont les habitants sont très-flers. 

A peine nos voyageui’s,eurent-ils mis pied à 
terre, qu’un aubergiste s’empressa de leur ôÏMv 

des mulets et des guides. 

’ ’ ^ ' 

Imaginez, si vous le pouvez, la joie de deux 
petites fllles, qui ont la perspective de s’asseoir 
pour la première fois sur le dos d’un mulet ! 

Il y eut un moment de çonfusion, augmentée 
par la présence des curieux, avant que les sept 
voyageurs frissent pourvus de montures, Geor¬ 
ges et Gustave, sautèrent hardiment sur leurs 

h ■ 

mulets, tandis que Nêtta et Yvonne, plus mo^ 
d,estes, se laissèrent asseoir sur leur selle par 

l’aubergiste dui leur fit maintes recommanda^- 

■■ ■■ ■ . ' ' 

tipns-; puis la. cavalcade, se mit en marche ; 
les hommes en ayant, les mères et leurs filles 
suivant avec leurs guides, 

Le chemin de la Grande-Chartreuse se trouve 

■ I _ - L L - - f ~ 

■ , r " ’ ■ ^ ' 

naturellement indiqué pari’ouverture des inoi>- 

r" r^-j ■ -I 

tagnes qu’on a devant soi. Dix minutes étaient 

- Hi- -P--.* 

à peipe écoulées, et nos petites filles regardaient 
librement de tous côtés, saris souci de leurs 

F- , ■■ ■ 

montures, causant.avec leurs guides heureux 
de placer leur érudition : suivons la caravane. 

■ ■ * ■ h" I 

On commence par côtoyer le Guiei’s-Mort, 
torrent qui déscend du désert et sei'ait presque 
à lui seul un guide suffisant, car on ne le perd 
pas de vue un instant. Cette dénomination de 
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mort vient de ce que ce torrent est quelquefois 
à sec. • . 

-m 

Pendant un certain temps les yeux se repo¬ 
sent sur des coteaux couverts de bois d’un as¬ 
pect doux et tranquille ; puis, sans transition, le 
torrent se trouve resserré entre deux immenses 
rochers ; c’est le commencement du désert. 

Yvonne et Ketta répétèrent après le guide: 
Voici le désert . Sans doute qu’en ce moment 
elles* se souvinrent de la lecture de la veille ; 

y ■ - ■ ■■ i 

leurs mines fraîches et enjouées devinrent tout 
à coup sérieuses., . 

— Songez, mes.enfants, ditmadame deNéris, 
quelle volonté persistante il . a fallu pour tra¬ 
cer cette route et l’élever au-dessus du torrent! 

I- - I - ^ 

G’est Pierre Leroux, trente-troisième supérieur 
’ général de l’ordre, qui a eu la hardiesse de ten¬ 
ter une pareille enti’eprise. Un siècle peut-être 
, a été nécessaire h l’accoinplissement d’un pa¬ 
reil travail. . - 

■ L 

J ... 

La surprise et rémolion des voyageurs d’ois- 
saient à mesure qu’ils avançaient. . Les petites 
amies s’appelaient toiu à tour ^ l’une pour re^- 
garder .l’effet des rayons du soleil à.travers la 

foret épaisse, l’autre pour regarder un rocher 
qui semble s’embraser sous ces mêmes rayons ; 
puis elles poussent en même temps un cri de 
surprise et presque il’effroi, en voyant bondir 
le Guiers-Mort au fond du ravin : iihlancbit de 
son écume les rochers noirs qu’il rencontre, et 
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il l’eparaît bientôt calme et paisible pour ras¬ 
surer les voyageurs, selon la version cVYvonne. 
Le guide excita vivement les regrets des jeunes 
filles, en leur disant que ces montagnes si éle¬ 
vées sont couvertes pendant rété de belles re¬ 
noncules à têtes d’or, dé roses rouges et d’au¬ 
tres fleius encore. 

* m 

Netta et Yvonne soupirèrent en songeant 
à rimpossibilité de monter si haut pour cueillir 
un bouquet. Heureusement que lé guide s’em¬ 
pressa d’ajouter que les loups et les ours par¬ 
courent ces montagnes, dès qu’ils y trouvent dé 
la fraîcheur. 

Georges :ét Gustave déclarèrent que cette vue 
lem*'plaisait mille fois plus que celle des renon¬ 
cules et des rosés. On rit, on se- querelle en 
avançant toujours. 

J 

Gepéndant la conversation devint un peu 
moins suivie à partir du moment où la route 
borde un précipice très-profond. Une lutte 
s’engagea entre les mulets.et ces demoiselles ; 
ceÜes-ci voulaient se rapprocher de la forêt, 

tandis que lés bêtes, justifiant leur mauvaise 

réputation, s’obstinèrent à marcher le plus près 
possible du ravin. Nefta et Y^vônne cédèrent, ce 
qui leur valut l’admiration de leurs frères. 

— Quel est cet immense rocher, dit Yvonne, 
il doit avoir un nom? 

Précisémentj mademoiselle, c’est le pic 
de rOEillette où de l’Aiguille. Voyez comme il a 
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une belle couronne de sapins et de hêtres | 
Voulez-vous aller vous asseoir sous ces om¬ 
brages? 

— Je ne suis pas si curieuse, guide. 

— Un Anglais a eu cette curiosité-là. Il y est 

parvenu, non sans peine et il en est descendu 
sain et sauf, à ça près quelcxues petits accidents 
de toilette. . 

h 

— Je crois, dit madame de Néris, s’intéres¬ 
sant toujours à la conversation des enfants, 
que le seul plaisir des gens qui font des choses 
extraordinahes est de se vanter de les avoir 
faites. 


Toute la société fut de cet avis. 

i 

Quelque soit l’intérêt qu’offre une si belle 
route, on comprend riuipatieiicé qu’éprolv 
valent nos petites filles d’arriver au terme du 
voyage. Heureusement que le désert n’est pàà 
désert pendant la hélle saison ; ce sont des 
rencontres continuelles : une troupe d’écoliers 
en vacances ; des petites filles qui en regardent 
d’autres ; puis \ûeht le prêtre récitant les Psau¬ 
mes de David en xù’ésence des beautés mêmes 
qui ont insxuré le roi-prophète. H suspend sa. 
méditation pour sourire à la troupe joyeuse. 
Ce n’est pas tout : la cognée du bûcheron i*e- 
tentit;.des écriteaux, placés de distance en dis¬ 
tance, aveitissent le passant dé hâter sa mule 
et de crier, afin d’éviter la rencontre du bois 
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abattu c]ue le bûcheron fait glisser jusqu’au 

' H 

bas de la montagne. La recommandation fut 

■ -, - w - ^ . 

consciencieusement suivie par les enfants, à 
ce point que des troupeaux en furent effrayés. 

Voici la seconde porte du désert ; cette porte 
est adossée à im bâtinient qui fut fortifié autre¬ 
fois pour mettre le monastère à l’abri des atta¬ 
ques du célèbre Mandrin. On aVait monté et 
descendu pendant deux heures environ, lorsque 
le guide fit remarquer une croix placée sûr une 
petite platê:forme. qDeu. éloignée de ^la - Char- 
treuse. A parth de ce moment, la route s’élaiv 
git, et ron ne. tarde p as à apercevoir lès ])âti- 
ments. Encore un peu de patience , et nos 
voyageurs sont au pied de la croix verte; Ils 
laissent leiu’s môntiires et font une halte, après 
laquelle üs se remettent en .route avec un nou¬ 
veau courage, et au bout d’une demi-heure, le 
monastère apparaît comme une petite villej 
avéc cette différence toutefois, qu’op n’y entend 
aucun des bruits du pion de. À peu de distance 
du nionastère se trouve une maison bâtie pour 

1. - ¥ ■■ I ^ - 

recevoir les femmes; l’entrée du cloître leur 
est. absolument interdite., M. Halinman co.n- 

■■■■ I ' , . ■“ I - I 

duisit donc ces dames à cette maison, désignée 
sous le nom d’^n/irmme. 

' L - I I . ' ■ ^ 

.Une sœur de la Providence, chargée de la. 

r " I _ L 

direction de rétablissement,, accueillit les voya- 

' r 

geuses avec une grâce parfaite, Georges et 
Gustave ne manquèrent pas. de faire valoir les 
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droits qui leur ouvraient les portes du monas¬ 
tère. liCS petits îiomnies étaient glorieux. cV ob¬ 
tenir laiaveur de couGber dans une cellule de 
moine et d’assister à roffice de nuit, . 

^ Tu vois, ma. sœur, dit Gustave, le masculin 
remporte toujours sur le.féminin.;, ce n’est pas 
seulement une affaire de grammaire! 

— Hélas 1 oui, répondit Yvonne en soupirant; 
mais ce qui me CQUSole pas mal de cette infé¬ 
riorité, c’est que le /e-mmm dorinira tout son 
content’et sera frais et dispos demain matin, 
tandis que ce respectable masculin court grand 
risque de bâiller toute la journée. 

Les hommes étant libres de prendre leurs re¬ 
pas à l’infirmerie, oii s’y rendit pour le dîner. 
Les Pères ont voulu que les visiteurs de la 
Chartreuse participassent, à un certain degré, 
à l’observance de la règle; on ne sert donc ja¬ 
mais de viande. Tous les estomacs doivent se 
soumettre à cette mesure générale qui sim¬ 
plifie beaucoup le service, 11 n’est pas rare de 
voir des voyageurs s’attendrir en entendant 
condamner sans appel les côtelettes et le veau 
rôti. Le dîner étant terminé, on se sépara pour 
la nuit. 

■■ 

Indépendamment de quelques jolies cbam¬ 
bres donnant sur les montagnes, on a disposé 
à riiilirmerie des cellules, placées sur deux 
lignes parallèles. Gês cellules ne sont, à vrai 
dire, que des boîtes de sapin sans couvercle. 
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Les femmes sont ensemble, quoique séparées. 
L’affluence était telle ce jour-là, que madame 
de Néris et son amie durent se contenter de 
cette modeste liospitalité. 

Sans doute, il eût été préférable d’avoir de 
bonnes chambres fraîches et aérées ; mais le 
fait de dormir entre quatre planches, comme 
disait Yvonne, avait bien son charme. 

L’important poür nous, c’est que nos chèrés 
petites Allés dormirént là tout aussi bien qu’àil- 
leurs. 




CHAPITRE XL 


Lelendémain dès sept liéùres, M. Halinniaii 
et lés eiifaiîts étaient à rüifirmerie. Les clames 
ne se firent pas attendre et, après avoir dé¬ 
jeuné, tout le monde se init en route pour la 
chapelle de Saint-Bruno. 

Tandis que les parents s’entretenaient, les 
enfants avaient aussi leur conversation. Gus¬ 
tave fit la description dü couvent, mêlant au 
récit ses impressions personnelles. Le Prieur 
lui avait demandé s’il voulait être Chartreux, et 
Gustave avait dit Gjue non. 

— Je regrette, mesdemoiselles, ajouta gra¬ 


vement le narrateur, que vous ne puissiez au 
moins voir les tableaux dans lesquels Lesueur, 
peintre du xvir siècle, a représenté avec un 
grand talent les principaux événements de la 
vie de saint Bruno. 11 y a vingt-deuxlableàux, 
tous bien choisis; mais j’ai particulièrement 
remarqué saint Bruno distribuant ses biens aux 


pauvres, son arrivée à Rome, le Pape lui ten¬ 
dant les bras ^ et enfin Bruno et- ses compa- 
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gnons entrant au désert conduits par Févêque 

de Grenoble. 

. 

—Mais tout cela ne vaut pas ce que nous avons 
vu cette nuit ! D'abord, nous avons coucbé dans 
des cellules, de vraies cellules. A minuit, on est 
venu nous éveiller.' Nous nous sommes rendus 
à la, chapelle où nous avons vu arriver tous les 
Chartreux. Chacun tire la cloche en entrant 
dans la chapelle, et porte à la main une petite 

I 

lanterne. : A certains instants’ de roffice., les 

* ' 

Chartreux cachent ces lanternes, de sorte que 
la chapelle n’est plus éclairée que'par la lampe 
du sanctuaire. Quand on pense qtie.ces hommes 
font cela toute l’annéetoute la vie! grand en¬ 
seignement pour les écoliers. qui en veulent à 
la cloche. , 

Le développement de cette réflexion philtfso- 
phique fut interrompu par lepassagè de plu¬ 
sieurs insectes .aux ailes brillantes. Gustave et 

' - t " * 

Georges les poursuivirent, et en ayant décou¬ 
vert un grand nombre sur les arbres, ils en 
firent collection. Yvonne et.Netta plaidèrent bien 
un peupour ladiberté,de ces jolis insectes verts, 
niôrdorës et presque roses ; mais Gustave, leur 
ayant fait la promesse de les piquer sur leurs 
chapeaux pour les rapporter à Sainte-Agnès, 
les bonnes-petites cessèrent de.s’attendrir. 

.. L’attention des promeneurs ne tarda, pas à 
être attirée par un petit édifice, blanc : c’est la 
chapelle de Notre-Dame de Casalibus, bâtie en 


I 
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1440, Puis à deux ceiits i)as de là,, s’élève, sur 
un rocher à pic la chapelle àe Saint-Bruno, 
accessible d’un seul côté. Quelques sapins, 
croissant sui* le rocher même, protègent ce 


monument précieux à la 'piété des fidèles.- Les 
enfants devinrent silencieux ;.le souvenir de ce 
qu’ils avaient lu ja veille les pénétrait d’un sen¬ 
timent religieux : 


— Quand on pense, dit Yvonne, que saint 

Bruno et ses cornpagnons ont prié à cette place ! 

^ 

— Voyez, voyez, ajouta la douce Netta, cette 
fontaine, comme il y a de l’eau ! Vous vous sour 

■k 

venez que c’est à la, prière du saint qu’elle a 
jailli,! \ , 

■ J- .1- F 

Les parents respectaient, la -Conversation de 
leurs enfants, heureux de les voii’s’intéresser 


à des choses sérieusesj les comprendre et -les 

r ^ " ■ J " 

apprécier suivant leur âge. Un certain nom- 

bre de fidèles assistèrent au saint sacrifice de 

" . " - " - ■ ^ " 

la messe, Avant de quitter la chapelle, nos pè¬ 
lerins 1-examinèrent en détail, c-e qui fut Lien 
vite fait. Yvonne et Netta'se désolèrent de rim- 


possB^ilité de revoir les objets, témoins silen¬ 
cieux de la ferveur du saint. L’autel de pierre 
est même recouvert de bois. Des peintures à 
fresque, représentant les mx compagnons, de 
Bruno, sont les seuls ornements de cette cha¬ 


pelle. Quoique ces peintui-es ne soient pas une 
œuvre d’aid, les .enfants cuisent grand plaisir à 
les considérer. , .. . 
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Yvonne éprouva un vif regret en apprénant 
que les Gliartreus n e viennent que trois fois par 
an clianter la messe à Notre-Dame de Gasalibüs, 
et une fois seulement à la chapelle de Saint- 
Bruno , dans roctave de la fête de leur fondateur. 

— Quel plaisir, disait-elle, nous eussions eu 

I ■ ' _ 

à voir passer ces bons moines ! 

h 

— Ma chère, reprit Netta, il hefaut pas nous 
désoler : nous sommes petites.; ainsi il nous est 
permis d'espérer* que nous reviendrons encore 
une fois à la Grande-Ghartreuse, et nous choisi- 
rons le hon moment. 

Gét espoir fut l’atidé par une promesse. 

La chapelle de Saint-Bruno est entourée d’ë- 
noimies quartiers de rochers entassés les uns 
sur les autres et qui formaient un chaos d’un 
aspect tout particulier : chaque roC est surmonté 
d’une touffe de pin dont la racine est entière^ 
ment dissimulée ; des fougères de nuances va¬ 
riées et dés lichens tapissent les flancs dé cette 
étrange fortification. Les jeunês.fouristes ne 
manquèrent pas dé cueîUir des fleurs dans ce 
sauvage parterre en mémoire du gxand saint 
Bruno. 

■* - ■» * _ 

La matinée était superbe : nos proméneurs 
prirent le chemin le plus long, si bien qu’ayant 
trop présumé de leurs forces il leur fallut se re¬ 
poser. Avec quelle ardeur cependant Georges et 
Gustave auraient gravi lé Grand-Som! Le guide 
avait excité leur curiosité, en faisant la descrip- 
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iîon de ces pâturages semés de fleurs et ombra¬ 
gés parles arbustes ; les bergeries,les chiens de 
Camargue, qui attaquent les loups et se défen¬ 
dent quelquefois conti'e les ours, tout cela, il 
faut en .convenir, était digne d’intérêt pour des 
collégiens. - 

M. Halinman fit aisément comprendre aux 
jeunes.gens que, pour faire une semblable ex¬ 
cursion, il faudrait passer ihusieurs jours à la 
Chartreuse, et que tel n’avait point été le projet. 

— Je voudrais savoir, dit Netta, si ces bons 

religieux n’ont, jamais été dérangés dans leur 
solitude. . 

— Ils ont été très-dérangés, répondit en sou¬ 
riant madame de Néris. 3^aurais pu vous faire 
Ihé, dans là seconde partie de mes souvenirs de ■ 
voyages, qu’en 1792, époque de la révolution 
française dont vous avez entendu parler, le mo¬ 
nastère de la Grande-Chartreuse fut proscidt; 
les moines se dispersèrent à l’étranger et dans 
l’intérieur de la France, Ce ne fut qu’en 1816 
qu’ils purent rentrer dans leur désert après ime 
absence de vingt-quatre ans. . 

— Ils durent être bien contents ! 

— Non-seulement eux, mon enfant, mais 
beaucoup d’autres encore. Sachez que cès 
hommes qui se privent de tout répandent l’a¬ 
bondance autour d’eux. On s’adresse de trente 
lieues à la ronde au prieur, pour obtenir des se¬ 
cours de toute natiire et ce n’est jamais en vain. 


! 
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— Blamaii, dit Netta, qu’est-ce qu’un Gliar- 
treux aù juste? 

. , - _ K 

— Chère enfant, « uii Chartreux est un homme 
qui, détrompé de la vanité du nionde, s’estcon- 
sacré pour jamais à la pénitence dans une pro¬ 
fonde retraite; c’est un homme entièrement dé¬ 
gagé des choses, de la.vie, qui ne sèmêle jamais 
à aucune affaire ; il ne songe qii’à la vie future. 
C’est un homme qui, sachant bien qu’en chan¬ 
geant de demeure par sa propre volonté on ne 
fait que changer de peines, reste a la place où 
l’a conduit l’obéissaiicé à ses supéidem'’s. C’est 
un homme, ma chère enfant, qui étend sa cha¬ 
rité à tous les hommes, qui demandé à Dieu de 
les faire parvenir a sa connaissance et de les 
sânctifler dans l’ordre de sa providence (1), » 

— 3’aimebeaucoup lés Chartreux, maman. 
Et moi aussi, ajoutaŸvônne, et quoiqu’ils^ 

se soient privés du plaisir dé nous voir, nous 
penserons à eux. 

. Tout le mondé étant d’accord sur le mérite 
dés Pères ChàrtréuS,* oiï se remit en route pour 
aller prendre les moîititres et retourner à Saînt- 
Laurent-du-Pont. ■ ' ■ 

' Péut-êtré lé lecteur s’àttehd-il à ce que nous 
lui disions tLe retour s’effectua sans accidents; 
l’admiration- de là veillé ne nuisit point à celle 


(i) La Grande-Charlrensp.j par Albert du Boys, ancien ma- 
gistrat, ■ 


1 
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du lendemaiü, et la cavalcade regagna Sainte- 


Agnès le soir même. . ' 

Yvonne etNetta nous en voudraient assuré¬ 
ment d’être aussi laconique; d’autre part, nous 
espérons ne pas encourir de reproches en sui¬ 
vant pas à pas les voyageurs ' 

Les enfants constatèrent avec un nouveau 
plaisir les remarques qu’ils avaient déjà faites. 
Yvonne appréciait heaiicoùp ravantage de pou- 

H ■ J. 

voir regarder en face les sites, qu’elle n’avait fait 
qu’apercevoir en se retournarif avec beaucoup 
de fatigue. Elle appelait cela voir le' désert à 
l’envers et à l’endroit. • 

L’îiaLitude déjà acquise de voyager à mulet, 
permettait plus d’aisance dans la conversation, 
et, comme le paysage était devenu un sujet in¬ 
suffisant pour le besoin de parler qu’éprou¬ 
vaient toujours nos chères petites filles, elles 
firent une ample connaissance avec la famille 

de leur guide ; — Gomhlen avez-vous d’enfants? 

■ / 

Leurs noms? Sont-ils sages? Sont-ils grands? 

Vous imaginez avec quelle complaisance l’heu¬ 
reux père de six enfants répondait aux questions, 
de ces demoiselles 1 Yvonne et Netta:écoutaient 
en conscience les moindres détails que Pierre^ 
leur donnait sur sa famille; Elles ciuirent devoir 
l’aider de leurs conaeils pour bien élever ses 
enfants. — Surtout, dis ait Yvonne, faites-1 es tra- 
Yailler : la paresse, est la mère de tons les vices.' 
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Il y a pourtant des parents qui souffrent que 
leurs enfants inendient. C’est affreux! 

Netta ajoutait : — S’ils sont obéissants, ils iie 
seront pas paresseux. 

Madame de Néris et ses ainis souriaient des 
réflexions sages qui sortaient de ces bouches 
enfantines. 

. Un peu avant d’arriver au Pont-Parant, l’air 
s’embauma tout à coup d’un parfum de fram¬ 
boises. 

— C’est singulier I c’est incrovable ! 

'KJ , €J 

Et chaque exclamation était précédée et sui¬ 
vie d’une forte aspiration. 

^ Tout le monde donnait son avis, sur cet inci¬ 
dent, lorsqu’au détour du chemin la question 
se trouva résolue tout autrement qu’on ne. s’y 
attendait. 

Une bonne femme était ébahie de douleur 

. 

devant un iïnmense panier de framboises, 
qu’elle venait de i-enverser en faisant elle-rUiême 
une chute, s 

Cëtte apparition fut saluée par un cri dé sur¬ 
prise et de compassion. Georges et Gustave 
mirent pied, à terre pour venir en aide à la 
pauvre femme, et les petités sœurs suivirent un 
si bon exemple. 

—Vous êtes-vous fait mal? demandèrent les 

* 

enfants. : v 

— Non, grand merci; mais voilà mne de'mes 

meilleures récoltes de l’année nerduc." ■ ^ 


n, grand merci; mais voilà‘ùnede‘'més* 
’es récoltes de l’année perdue." ■ ^ 



D’YVONNE. 


97 


Les framboises étaient superbes; les géné¬ 
reux enfants essayèrent en vain de les ramas¬ 
ser. La bonne femme, en tombant, avait poi'té 
de tout son poids sur le panier, de sorte que les 
fruits restés dans, le panier étaient écrasés, et 
ceux qui avaient roulé dans la poussière n’en 
valaient pas mieux. 

— Pour combien aviez-vous de framboises? 
demanda madame Hàbnman. 

— Peut-être bien pour trois iï’anes, madame, 

car les Pères;. sont généreux et la saison, s’a¬ 
vance. ' . . . , , 

La question de madame Habnman avail; eu; 
aussi une réponse dans le cœur des enfants. 

— G’estnous! c’est nous! s’écrièrent-ils tous 

■I - _ _ ■* LF 

à la fois, qui allons lui payer sa joürnée! 

Les mamans se gardèrent biem d’arrêter cet 
élan de générosité. Chaque enfant tira sa petite 
bom^se, et la sômine fut dotvblée. 

— Il faut, disait Yvonpe, justifier le proverbe : 

Souvent à quelque chose malheur est bon. Ainsi, 
ma bonne femme , voilà le prix de vos fram¬ 
boises, et encore autant que vous mettrez de 
côté pour cet liiver. Mais vous pleurez ! Avez- 
vous donc encore du cllagrin de voir vos fram¬ 
boises par terre? ■ ' 

— Ali! mon petit agneau, laissez^moi pleurer 
de iolfe-oiénondit: la vieille, ily a si longtemps 

d arrivé ! Ce n’est pas seulement 
"a|genl^j|i: me réjouit 1^ vue et le cœur : 
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votre bonté à tous m’aiteïidritj et je ine laisse 
aller, ' 

Les yeux de là’viêillé n’étàient pas les seuls 
qui fussent'remplis de larmes. Cependant, l’é^ 
motion étant calmée, Yvonne pïoposâ de tirer 
X)arti des framboises restées àù fond du panier. 
Aussitôt, comme un essaim d’àbeilles, nos én- 
fants së mirent à butirier.' Ce répàs de renconfre 
eut un charme tont particulier ; c’était à qui pi¬ 
coterait le miéiix et serait le plus habile à trou¬ 
ver de bons moïceaüx. Il faut ajouter à tous 
ces plaisirs celui de se tacher-les doigts cVun 
beau rouge; 

_ . 'I- ■ , - ' 

, Netta voulut savoir le ' üom de la vieille afin 

■■ J ■■ 

dé mieux se, souvenir d’elle. La honûe femme 
ne se fit pas prier pour décliner son nom et ses 
titres Je me üomméla mère Lucas, veuve de-; 

4^1 ■■ 'S."" " '■ 

puis deux ans d’un brave bûGherpn ; je demeure 
du côté de Saint-Pièrré de Chartreuse. Ali ! c’est 
beau par là aussi ! Ï1 y passe iDien du monde. 

1^ " " I ■ - , " ' ' "r 

r ■ 

Voua êtes toute seule? demanda Netta avec 

■ -p'' -- ' 

une sorte d’elïroL ■ 

Oh! que lion, ma belle enfant; j’ai une 
vache que les Pères-m’unt donnée, il y a. trois- 
ans, et puis le chien de feu Lucas, qui gardé la 
maison couime un vràî gen darme. Je 
iramhoises pendaBtiétë; je porte'mon lait àiv 
couvent et des œufs quand j’en ai. A laUtouîne 

je fais déé fagots et l’iiiver je lilé ; car, voyez- 




D’YVONNE. 


99 


É 

VOUS, les Pères ne. laissent jamais le pauvre 

* I + - - 

monde chômer d’ouvrage. 

— Comme, j’am-ais peur! • 

— Peur! je n’y pense pas seulement! Est-ce 
que le bon Dieu ne veille pas sur toutes ses 
créatures! Tant que mes pauvres membres 
pourront me servii’ à travailler, je serai con¬ 
tenté de mon sort .Mais, ajouta aussitôt mère 
Lucas, j’accepte tout ce que le bon pieu ni’én^ 
verra, 

H * h , 

Madame de Néris M observer aux enfants 
que, malgré tout rintérêt de la conversation, il 
lallajt y mettre un terme. 

Tout le monde sentit cette triste nécessité. 

•^Adieu.dpuc, mère Lucas, dirent les enfants, 

+ 

souvenez-vous dans vos prières de Georges, de 
Gustave, d’Yvonne-ét de Nétta. . j 

Soyez tranquilles, les pauvres gens n’ou¬ 
blient pas les riches qui leur font du bien. 

La cavalcade sé remit en roiilCj et tant, quïl 
fut possible, de s’apercevoir, les enfants firent 
de petits signes de tête .à leur protégée.' 

— Ma marraine, dit YTOune, je crois la mère 
Lucas : les pauvr.es doivent se souvenir de ceux 
qui les secourent ; mais j’auraispului dire que 
la mémoire - de. ceux qui donnent est aussi 
exceUente. Je suis sûre que cette bonne femme 
nous restera toujours dans la tête. N’est-ce pas, 
Gustave? 

P , - ' ■ r 

“—Assurément. Je me souviens encore d’a- 
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voir donné à Tâge de trois ans des bonbons à 
un petit paysan du village. Il me semble encore 
voir ses grands yeux étonnés et sa petite main 
qui portait lentement les bonbons à sa bouche. 

— Voyez comme les choses arrivent, Gontinua 
la judicieuse Yvonne; mère Lucas tonibe, sa 
récolte de framboises est perduê, elle s’en dé¬ 
sole, nous passons, voila sa journée doublée, 
triplée! . 

— Si tu veux, Yvonne, dit tranquillement 
Netta, nous ne nous désolerons plus quand il 
nous arrivera un malbeur. 


— Je ne demande pas mieux, mâ chère, car 
c’est bien ennuyeux de pleurer ! 

Au galop 1 au galop! mes petites philoso¬ 
phes, s’écria Gustave, en lançant les mulets. Au 
galop! répondit toute là troupe, qui fut forcée 
de s’arrêter pour obéir aux mèi’es effrayées, 
Le reste du voyage s’accomplit sans incident 
digne de remarque. 

• On laissa les mulets à Saint-LaùrenLdu-Pont 


Les guides furent làrgeihént récompensés de 
leui's attentions. Une voiture conduisit les voya¬ 
geurs à rembarcadére de Voiron. La conversa¬ 


tion se soutint jusqu’à Grenoble. Après une 
partie de plaisir, comme après une bataille, 
ceux qui ont joué un rôle , aiment à en rappeler 
toutes les circonstances. Jamais narrateurs ne 
furent plus fidèles. Pour fin de compte, les pa¬ 
rents louèrent leurs enfauts de la iDOime con- 
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diiKe qa’iis avaient eue pendant le yoyâgé, et, 
comme ils s’étonnaient de recevoir, des' éloges 
pour avoir passé le temps d’une manière si 
agréable, madame de Néris leiir dit : — Gliers 
enfants, nos éloges sont justes et mérités. Ne 
croyez pas qu’ü soit ordinaire de savoir pi’endre 
lé plaisir dans la riiesm’e où il est permis' dp le 
prendre, il n’éstpas rare qu’un amusement sdit 
un écueil C’est dans l’absence de toute règle 
qu’on juge le caractère. L’égoïsùîe n’échappe 
pas à cette épreuve. Telle petite personne reni- 
plit à elle seule un wagon et même ùne aübeige. 
Quand on a de l’expérience, on lie jugé pas un 
enfant lorsqu’il est sousi’oêilile son maître,mais 
lorsqu’il agit en liberté. Ainsi ]3ôn gré, malgré, 
nies chers amis, il faut que vous accéptiez nos 
compliments ; vous ayez été d’aimables compa¬ 
gnons de voyage. ■ ^ 

Les souvenirs de la Crrandê-Gliartreuse étant 
épuisés, on se félicita de retôuïner à Sàinté- 
Âgnès. 

■ I ' ' ' 

Tous les incidents de voyage semblaient ü- 
nis ; la voiture roulait tranquillement.. 

>■ P L ■> 

— Gomme il fait sombre! dit tout à coup 
Yvonne. ’ ' 

Aussitôt les enfants se précipitent à la por¬ 
tière et voient l’horizon chargé de nuages me¬ 
naçants. Le cocher;^ malgré l’allure vigoureuse 
de ses chevaux, craint d’être surpris par l’o- 
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Enmoias de dix minutes, les éclairs sillonnent 
le ciel, devenu tout à fait obscim 

Que j’ai peur! ditNetta. Yvonne essaie de 
la rassurer, mais on sent qu’elle parle sans con¬ 
viction. 

Georges et Gustave s.e croient obligés,.pour 
soutenir les avantages du masculin sur le fé¬ 
minin, de passer la tête à la portière et de nar¬ 
guer un peu les petites sœurs. . 

Tu es trèsimécliant, mon frère, dit Yvonne 

avec émotion. Ton rôle est de nous rassurer; 

■ ■' ^ ^ * 

beau mérite vraiment à des garçons de ne pas 
avoir peur! Si j’étais homme, va, je ne trem^ 
blerais pas I..., et les éciairs ne pie couperaient 
pas la parole! Je protégerais ma sœur, si j’en 
avais une, au lieu de me moquer d’elle. • 

Un terrible coup dé tonnerre donna au dis- 
cours d’Yvonne une éloquence qui 
d’emblée le bon Gustave. 11 mit la petite niain 
de sa soeur dans la sienne, il l’engagea à feriner 
les yeux et fit maints beaux raisonnements dont 

tonte la valeur ne fut bien appréciée cni’après 
l’orage. , 

Grâce à Dieu, nos voyageurs arrivèrent sans 
accident à Sainte-Agnès et, une fois à l’alîri, ils 
ne songèrent plus qu’à goûter les douceurs du 
chez soi. 
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Yyonne, en véritable çliâtelaine, songeait déjà 
à.proçurer une nonyelle distraction à ses amis. 
Elle était loin de se douter combien la chose 
aUaitliü devenir facile. Le facteur J cet homme 
aimé de tops, a.pporta.une .collection de lettres 
au château et parmi cell(^^ci il s’en trouva ime 
de grand prix pour notre chère Yvonne. 

;M. et Saint-Valier.revenant de Savoie,ne 
pouvaient se résoudre à passer près de Sainte- 
Agnès sans y demander rhospitalité pour queh 
cjues joui's. Il s’agissait pour Yvonne de faire 
une nouvelle connaissance et. notre enfant avait 
un goût très-prononcé pour les nouvelles con¬ 
naissances. Hâtons-nous de le dire, ce n’était 

^ J 

point au détrinient des anciennes : douée d’un 
cœur généreux, elle trouvait du bonheur à mul¬ 
tiplier ses attentions et ses prévenances'. De 

J" 

plus, elle jugeait, fayorablemeni; tous ceux 
du’elle voyait pour la première fois. Je crains . 
que l’expérience ne modifie ççüe heureuse dis¬ 
position. En attendant, je félicite Yvonne de voir 
tout le monde en beau. 
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M. et Saiiit-Valier avaient quatre enfants, 
Thérèse, Taînée, était dans sa quinzième année 
et Mélanie était justement de Tâge d’Yvonne. 
Lés garçons, Félix et Paul, étaient à peu près 
dans la même proportion d’âge avec Georges 
et Gustave. 

Quel plaisir, quelle joie et quel tapage vont 
fondre sur Sainte-Agnès ! 

— Conviens, mon frère, dît Yvônne, que les 

' ■■ ■ . 


vacances sont la meilleure invention du hiondeî 


— Malheureusement, cette merveilleuse ïd- 
vention, commé les autres, a rinconvéhienî de 
ne pas résister au temps : encore quinze jours, 
et Brigitte commepcera à faire mon paquet. 

— Tais-toi, tais-toi! je ne veux pas pensera 
ton départ une seule minute, J’aiine mieux nie 

■■ J , ' 

désoler en gros qu’en détail. N’est-ce pas, ma 
marraine, que c’est plus sage ? - 

— Il n’ésf jamais sage de se désolex*. Je con¬ 
viendrai seulement avec toi qu’il faut profiter 
du plaisir présent et faire , preuve de courage, 
quand l’heure du devoir sonne. 

“ C’est cela même. Que vous arrangez bien 
mes pensées, ma petite marraine ! 

Ce qui mettait lé comble à la joie d'Yvonne, 
c’était de n’avoir pas â altendré longtemps ses 
nouvelles amies : M. et Saint-Vâlier arri¬ 
vaient dès le lendemain soir. 

Gustave et sa sœur quittèrent ùiadame dé M- 
ris pour aller annoncer à leurs amis la visite 
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inattendue, ne doutant pas qiVils n’en rèsscn- 
îissent une grande. 3 oie. ' 

— Que tu es froide, Netta ! dit Yvonne eii 
voyant son amie paisible comme toujours. INl’es- 
tii pas contente? Deux petites filles de plus, ma 
chère, juge des parties que nous allons faire! 
Netta, tu es bien drôle ce matin! • 

“T Mais,.Yvonne, c’est plutôt toi, qui te fâches 
de ce que je ne désire rien quand je suis près 
de toi. D’ailleurs je ne peux pas ine réjouir de 
voir des demoiselles que je ne connais pas. Je 
les aimerai sans, doute,, puisqu’on les dit ai^ 
niables, mais j’attends avec patience. 

Yvonne devint plus calme ; toutefois elle ne 

1 >■ 

tarda pas à battre la campaghe de nouveau, 
faisant mille projets. Elle voulait du neuf. 

— Eh bien, dit Netta, demandé à ta bonne 
marraine de nous faire jouer une petite pièce ; 
ce sera très^amusant. - 

Yvonne accueillit l’idée avec enthousiasmé, 
quoique fort étonnée .'de ne - l’avoir pas eue. ■ ^ 

■ Le lendemain, à l’iieure indiquée par les 
voyageurs, les deux amies étaient en faction 
sur la terrasse; se promenant de long en large. 
Elles tressaillaient au coup de fouet le plus 
éloigné et, malgré la délicatesse de leurs oreil¬ 
les,la perspicacité de leurs yeux, elles prenaient 
l’attelage lom^d eî-imisible du fermier pour une 
calèche de voyage. Enfin oîi passe de la décep¬ 
tion à la réalité. Des têtes abritées sous de 


i 
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grands chapeaux de paille se penchent aux 
portières. On distingue des voix. Encore quel 
ques instants etla fanùlle Saint-Valier sera sur 
la terrasse de SainterAgnès ! 

Gardez-vous bien de croire, qu’une entrevue 

d’enfants soit sans conséquence : il suffli-ait pour 

¥ 

VOUS désabuser de voir Yvonne au moment où 
Thérèse et Mélanie mettent pied à terre: son 
maintien est presque grave ; eUe cherche sur 
ces physionomies l’expression qu’elle a rêvée. 
Les enfants s’observent , puis, sur l’invitation 
de leurs mères, elles s’embrassent, elles s’ai¬ 
ment! 

Yvonne et sa marraine conduisent leurs hôtes 

■■ 

dans des chambres soigneusement préparées. 
Bientôt les noms de Thérèse, Mélanie, Yvonne 
et Ketta retentissent dans les corridors du châ- 

P r J J ■■ ■ 


teau, 

Peu d’instants s’étaient écoulés et déjà 
Yvonne j)romenait ses nouveaux amis dans le 
jardin anglais, sur la terrasse. Elle les plaçait 
en face du glacier que le soleil éclairait avec 
une coquetterie dont Yvonne lui. sut bien gré! 

La cloché du souper vint commander la re¬ 
traite. On obéit à sa voix. Les enfants entourent 

I ' 

la table comme une guirlande de fleurs. Au 
babil animé succède le silence. Cette réserve 


n’est pas seulement un effet de discipline. Les 
enfants s’observent entre eux pins qu’on ne le 
pense. Comme ils sont repris sur .la plupart de 
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leurs actions, ils ne sont i^eut-être pas fâchés 
de voir comment les autres se conduisent. 

La chapelle de Sainte-Agnès prit un aspect 
nouveau ce soir-là ; tous cès visages piirs et 

h 

recueillis, ces rnains jointes, auraient pu faire, 
croire à T apparition d’anges descendus du ciel, 
pour favoriser de leur présence un sanctuaire 
si fidèlement gardé. 

Les amis se séparèrent impatients d’être ,au 
lendemain. Georges et Gustave s’annoncèrent 
pour des guides sûrs dans la montagne. . 

Chose rare, le lendemain apporta plus de joie 
qu’on s’en était promis :1a chaleiir excessive fit 
désirer à madame de Néris de retenir les en-, 
l'ants au château ; c’était donc tout à fait le cas 
de monter une petite pièce, 

La proposition passa à runanimité et sans; 
amendement. Quelle joie! les costumes à in’é- 
parer, les répétitions .et je n’exclu fai pas le 
plaisir de faire.preuve de zèle et de capacité eu 
apprenant son rôle. 

Iinaginez la confusion qui règne pendant que 
chaque personnage.exprime son contentement, 
donne ses idées et vante, son talent. Madame de 
Néris est entourée, embrassée, sollicitée et,- 
lorsqu’elle, est pai^venue à rétablir l’ordre, elle: 
annonce le titre de .la,pièce Lu Reine^ cVun 
jour. 

Sans perdre de temps, les rôles SDiit distri- 
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t)ués et chaGun s’engage: à copiei' le sien daas 1 
le plus bref délai. ' 

• Le zèle fut en effet si grand que dès le lende¬ 
main les acteurs se promenaient sous les mar¬ 
ronniers, le cahier à la main, apprenant leurs 
rôles et lançant auqDassant une tirade déjà sue. 

tes jeunes filles quittaient le cahier pour s’oc¬ 
cuper des costumes. C’était à qui aurait le plus 
de goût et le plus d’adresse^ Je ne prétends pas 

i ■ ■■ - ' '■■ ■■ 

qu’un sentiment de coquetterie ne se glisse 
jamais clans ce jeu de travestissements ; mais 
je crois pouvoir affirmer qu’à Sainte-Agnès on 
ne trouvait qu’un plaisir innocent à mettre le 

bonnet et la robe de sa mère, à prendre des airs 

1 

sérieux, à placer un peu de cette morale dont 
on est comblé chac|ue jour. Qui serait insen- ^ 
sible au plaisir d’éclianger sa robe de demoi- j 
selle contre un cotillon de laine bariolé? de ca- 
cher ses cheveux sous un bonnet de paysanne? : 
L’expi*ession manque : il faut avoir passé par de 
semblables émotions pour lès comprendre. 

Laissons la troupe s’organiser. Fermons les 
yeux sur le désordre inévitable qui règne à 
Sainte-Agnès et bouchoiis-noùs les oreilles jus¬ 
qu.’ au ih omeut où une invitation en forme.nous ; 


autorisera à venir prendre place dans la grande 
salle clu château, transformée comme par en¬ 
chantement en un élégant théâtre. 




1 
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PERSONNAGES. 


M“® Bklfond , veuve, 

Thérèse,- sa fille, âgée de ans. 

* * 1 _ 

Léonce j son. fils, âgé dé 48 ans. 

M, Dà'pbré. 


■■ 




Hél'ené, âgéé.dê 4‘8 àiis.' TuÉhÈSK 


iv 




M™® DE NÉms, 

âÎELANIE. 

Georges, 







’AVE 


1 I 

■ vJ I 


Ses filles 


ÊMiLiE, âgée de 9 ans. 
Aspasié, 'femme deéliambre. 


Nètta. 




„ - i 


Yvonne. 

- K- 

Mj.NOSyiiègrè, doméstiqüe de M. Daubré, Un inVité. 

Une iNViTÉfi. 

Un invité,' 


■ - ' _ 

Baret, cuisinière de Belfond. 
Louis, domeètique dê M™® Belfond. 


La scène se passe à Lecfonre. - 


1- 
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ACTE PREMIER. 
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;. ,..SCENE'. I.- . 

. .. * '. ■■■'■^. - '■' '■■■■■'. 

M AÜÀMÈ BÉtrèN D ;É T : W - . 

^.F-_- -- _ 

I J "" ' 

Elli's trayailleiit dàiis ■un :'salôn ddiiiiant sur lèjàrttln, 




; 


AÎADA.ME BELFÔNl). 


F 

Je suis três-contèntè, mon eiifaiit ^. de l’ece- 


voir chez nioi M* ^aubré et ses Més .* le piàisir 
■de Mrouver un ancien aini de ton père ii’èst 
pas le seul moliï'iÿü dae îaSsè^^d^ cette vi¬ 
site • Hélène e^t , ditTOU'^ une âçéoin.- 

plie. Tu ; duras bèaucoüp : à" gàghér €ans Sà s è - 
ciété.' ■■' ■•.■■■■■■'■:;.' 


■TU&ÈSÉ. 


-h J 


V 


'l. 


A *■ - L 


Je le ci’ois ; maïs ]ê suis pourtànt lrèsfeffriaÿéé' 
de me trouver àvèc une personne si remar¬ 
quable, -.1 > 


iMADAAÏÉ BÉLEOm. 


^ ■ 


Tu as .torti Hès sdïs ^ont pùs a-rèi 
les gens dê^seus et d’esprit : cèux4a e 
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de préventions et d’exigences, tandis’que chez 
les autres ôn trouve encore quelquefois de l’ln- 
dulgence et de la simplicité. 

..I L 


e - \ 


THERESE. 


Cependant vous conviendrez, maman, qu’en 
général les personnes d’un esprit supérieur 
inspirent de la crainte. 


- 1 " 


i > 


MADAME BELFOND. 

i - ■ 

' J >■ _ 

C’est vrai : la raison en est que notre amour- 
propre nous fait dësWer d’ètre jugés favorable¬ 
ment, et qùe nous ne nous en sentons pas tou¬ 
jours dignes. 

THERESE. 

'' ' ' ' ■ _ I 

Eli bien, ié veut; me rassurer et même m 
réjouir de la présence de mademoiselle Hélène. 


V.' 


MADAME BELFOND^ 


* { 


■ As-tu donné le dernier coup d’oeil aux chaiii* 
bres ? Si notice petite maison ne ; peut pas sup¬ 
porter la comparaison avec l’hotel de notre 
ricKe ami, je veux au moins que rien ne man¬ 
que comme soin et arrangement; J’attends 
M. Daubré demain. " 


V * 




THERESE. 


Soyez tranquille ; lés rideaux sont éblouis¬ 
sants, les vitres étincelantes ; Babet; a passé les 
niéubles à Tencaustique : c’est superbe. 


I 
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MADAME BÉLEOND. 

' J ' 

U ■*' ' 

Appelle Léonce. Voici l’heure de la prome¬ 
nade. 

THÉRÈSE. 


' Y - - H 


Je vous en pile, 'maman, permettez-moi- de 

■ 

travailler encore. Je tiens à honneur que vous 
puissiez vous parer dé mon ouvrage pendant 
le séjour de mademoiselle Hélène ici. 

J ' . - ' 

- \ 

MADAME BELFOND, l’erabrassani. 


T h 


Je tiens à honneur' que ma Thérèse ait des 
joues fraîches. D-ailleurs, chère enfant, li’ai-je 
pas plus d’un témoignage de tés attentions pour 
moi ? Voici Léonce, partons. 




SCENE II. 

Les rrécédentes , LÉONCE.. 

1 • 

LÉONCE. 

X - ■> 

■P 

. J’ai pris mon fusil, ma mère et, si vous le 
pérmèttez, je reviendrai chargé de trophées. 

' * - ■" P ^ 

THÉiaÈSE. 

y 

lis sont tous les mêmes. Je voudrais être 

F , 

perdrix un jour pour te faire courir, méchant 
garçon! ' ; 

LEONCE , lui prenant le bras. 

En attendant, j e le tiens, parton s. 

1 -, - 

{Ils sorlenl.) 
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SCEIlVE III. 

BABE,T, LOUIS. 


BABBT. 


- ' i 


1 f 

Aîi cà ! Louis, roadâme t’â fait ses recomniaii 
dationsj ie .^s te.Mre les;m > ; ^ . 

V- ■* ^ -r' ■■ ■■ ■ 


■ V " 


„ J 




LOUIS. 


’ i 
► ^ 


' . ■ ï. ' 


Je voudrais avoir; si:ç' oi-eillès 

, J. - r J ^ IV?-" - - V* ^ " >"+ _■ K".'-"- 

mieux f entendre. 


.-1 


■ V ^ 


^ L -- 


■ ^ 


- fc 


BABEÏ. 

-Ç_ 


inonde va être ici 


- r- 


- / * 


1 : 



’ ^ J-- 







.1 



ce g 



h 

J* 


■-Î 


LOUIS*. 

Qu’appelles-tû iiolis dxstingùèr ? 


BABEUF 


^Quë rien ne çlp elle; le ‘ Gôüveft bien tois, les 



râtisséès, et 











Mm 


J--" -. f 




j' 

joliment tranquille. 


V . ■ ■ 


I - 


BABEt. 






- ^ 


" " "■ ' ' f r t -, * ’l''? -■ - pp’^’ , 

T _. ■ d+_l r ■■ l-lii ^ -m ^ ^ ^ iil. 

Je tiens plus aux àutrès articles qu’à celui-la 
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.41i J 


BAlîET. 


i i 


G’est si riche ce nionhê-là que je m’inquiète 
de.les çuisihèiyl'-iiiailger toutes sortes 
d’inventions,nouvelles t ■ .- v - ■ 

J _ M ^ ■ 


LOUIS. 


Ge qu’il y a de bon ^ c- est que nous p ouvrons 
leur donner des ortolans. - , 


BABEÏ. 




J ■ 


Pas possible !... Louis, uiie voiture ! 

■ J-B- ”+ -H 




LOUIS. 




^ J- - J 


Les oreilles te tintent, ma mignonne. ■ ' 

H — 

BABET , elle court à la fenêtre et écoule. 

. ^ à - - 

Tu les as bouchées, toi, pardieu 1 Glic-clac. 
Et inâ gelée qui n’est pas faite ! Les voici. Allons 
les recevoir. 


(Ils sortent.) 


SCENE IV. 


M. DAUBRÉ, 


■ « - r 


HÉLÈNE, ÉMIfilEj sous-dsseaçes itnuiensçs, 
ASPASIÈ, MÎkÔS, BÂBEt; . ^ 


BABET. 


Pardon, excuses, monsieur et mesdames, 
nous ne vous attendions que demain. Mais 
n’importe, tout est prêt. Si vous voulez venir 
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daus vos Gliambres, mon idée est que madame, 
étant sur le qui-vive de votre arrivée, né tar¬ 
dera pas à rentrer. . ; 

. \ ^ , M. baübré.. . \ 

■ ^ i-ii _ 4 _ 

’ î. . . . ^ ■ 

‘ ■ '■ ' . ■ 

G’ést bien j 'ina 'bennë. Dônnez-irbüs de qiior 
lions rafraîcbir ; car il fait ^ûflé febâieùr dans 
votre pays ! On se croirait en Amérique. 

^ I ~ r ^ ^ ' 

, ., ^ABET, sort, rcptre portent un plateau, et s’en \a. 

■ ASP ASIE;-VV. 

■•ll-'''-- I ■ ■ 

' ^ J ^ ^ 

J ' >■ 

Mademoiselle veut-elle me donner les clefs ? 
Je vais préparer la toilette. 

HELENE, , 


Déballez seulement, j’attendrai ces dames 


ici. 


I ■ - Y' 


EMILIE. 


Je Vais avec Aspasié défaire 

- -T." 


les paquets., 

/ f' . - ^ ■_ F - 

( Elles sortent.) 


SGENB V. 




M. DÂÜBRE, HELENE. 

M. DAÜBRE, regardant autour de lui. 

- - 'P ’ ' ^ ' 

Je crains, clièré^enfant?, que; tu ne sois pas 
bien ici. Getté maison ést si différente de la 
nôtre! . ^ 


HÉLÈNÊ. 


Rassurez-vous nion père , je suis toujours 
bien près de vous ou près de nià mère. Vous 





f 


DTŸONRE. 


itr 


savez d’ailleurs que maman iious prêche la 
simplicité. - - 

, M. DAUBRÉi - 

Silence, Hélène; Jeii’éutends pas raillerie sur 
ce point. Quand on a gagné des mUlions 
Amérique, on peiit avoir des fantaisies ; et nia 
fantaisie â moi, c’est "que ma femme èt ines 
filles soient comhie des piincesses. 




HELENE. 

I f 

■'+ h"-'. ■ ^ 

Encore üh mot, mon père : rie craignez^ 
vous pas qu’une trop grande élégance né soit 
tout à fait déplacée dans une fatnillê où le luxe 
est inconnu ? 

M. DAÜBRÉ. 

Tu ne connais pas madame Belfond , elle est 
trop bonne pour être jalouse et puis, Hélène, 
aucune femme n’est fâchée dé se irieltré au cou¬ 
rant de la mode. 




HÉLÈNE, 


Quel tapage ! Qu’èst-il donc arriyé ? 


■ V ' 


I ■■ I 


SCENE VI. 


Les précédents, EMILIE, ÂSPASIE. : : 

I 

w 

H ^ * 

ASPASIE.. 

Ah ! madernoiselle, je suis au désespoir l , 




Vraiment ! 

7 . 


HELENE^ tranquillement. 



lis 


LES VAGANGES 


^ ^ F 


V, 


ASl^ASIEv, avec wlubililé. 


Jamais mademoiselle ne le croira : une cliam- 
]Dre à déus lits, comme une halle ; un porte-man- 
tegîi (îans lequel six rqhes ne tien^rdirt: 3M »■ W 

■ _ ri' "j. ^ ^ •■ 

trqmç^u grandr çQuimé la pain .;; une çuyétte. 
en terre .(le.pipé;.p.as de • il>, et ni.3 

chambré est une atfi'euse mansarde près, toi 
grenier. Qu ■aîlons-nous devenir ?. - : . 


/ ^ 


HELENE» 

Nous, dormirons -d’autant mieux qu’il v aura 
plus d’air dans: notré chambre; A ,mon couvéPt 
j e n’aYàisJpas; âb glacé. et l’eap ne, perdait ma 
dé sa pm’èté'dans une cuvette de faiépce.. gaST 
surez-vous. 


I ^ . 


I 


■* ^ I- ■ 


EMILIE. 


F -1 


Et il y a süi' mon lit un Gouvne-pieds de petits 
morceaux de. toutes les couleurs. - - 


HÉLÈNE, 


Tais-toi ; les enfants^ de I^ectoure ne parlent 
que pomv répondre, aux; questions qu’on léPi’ 
adresse ; il faut t’y habituer tout.de suite. 


ÊMILIÈ. 


Quel drôle de pays I 


( Aspasie sor!.) 


Aî. DAÜBbÉ. 


Les vdyà ges sont terribles i Si aïs ôn doit faire 
des sacrifices pour ses quns,n’est-ce pas, Hb 
iôiïe? - : 
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Certainement.'^D’ailleurs, cette vie simple dé¬ 
lassé du grand monde. Il faut se faire aux cir¬ 
constances. 


M. DAUIÎRÉ. 


Tuaf raison i-ma fllléi Qpel esprit ! Nous ne 
sommes plus en-Amérique ! , :. - 


r 

EMILIE ) regardant par la fenêtre. 

Ah ! voici des dames ! Ce sont;elles, bien sûr. 
M. Léonce tient lin lièvre par les oreilles. 

SCENE "^TI. 

Les précédents, ' BÊLFOfs'Û, TH ÉRÈSÉ, LËONCE. 

' , ‘ ' . ■ ■ - '• * ■ ‘ \ ‘ ' 

MADAME ÉELFOND, 

■ -■h-- 

■■ ■■ t ■■ 

Combien :je regrette d’avoir été à la. prome-r. 
nade, mes amis ; c’est une réception nianqüée, 

Me le pardonnez-vous ? 

■ ^ 

L - ^ ^ L \ P ■ 

Quand on vient d’Amérique, on est exposé à 
ne pas ti’ouver ses amis au logis. Vingt ans 
d’absence, ma chère madame Belfond î 

( Il lui baise la main.) 
MADAME EELFOND. 

I .■■■■■■- 

' . J ^ r ^ J ; ■ ■ * ' - , ~ 

Ma'chère Ilélène, voùÀressèmblez tellemèht à 

' ■ L T . ^ ^ 

votre mère, (jue je crois vous avoir toujours 
connue. Madame D^aubré ne viendra-t-elle pas 
compléter notre bonheur;? - ; 

( Elles s’embrasse il i.) - 
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M. BAUBRÉ, 


J-ii-ài la dièrcliér à VÎGliy. ïl n’y a plus de 
distailGe. ’ * ■ 

HÉLÈNE i à Thérèse. 

r , ■■ _ J- 

En s’avançant elle renverse une chaise, 

V MademoiÉelley je,suis^lieUreüse Fèspoif de 
passer quelque temps avefe vous; 


■ / 


y - - 




EMiîiIÉ. 


Et moi aussi ! 


(Elles s’émbrasseht toutes les trois,) 


THERESE. 


Je compte s^ur votre indUlg^ madémoi- 
selle, pour vous accommoder de notre vie traii- 

^ ^ ^ y, 

quille. Nous n’àüi’ons pas d’autre distraclion 
à vous offar què cëïle dë lu prôn^ 


HÈLÈNE. 




I 1 I 

Il n’én faut pas d’autre en votre compagnie. 


y 


^ ' 




SCENE VXII. 


■ -1 1 ■■ 

Les précédents, MINOS. 


MINOS, 


^ y 


* 


^ - L-* ■■ 


’ 


" - ■" r 





. Maître, moi; tout déliallé ; être prêt pour lia^ 
màîtrè. / ‘ - 

I -r. 

•. t i , 

. . ■ " - , ^ 

M. mADBRE, arrangeant sa cravate, , j 

P ■“ , t,- 

C’est bon 5 c’est bon i ■ , ^ 

^ ' . ( Mihos sort,) 


* 




IT 
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- • SCENE IX.. 

r _ ’ 

Les précédents, excepté MINOS. 

' 

MADAME BÈLFOND.. 

J 

■ * ^ i - 

’-i.-'r''' * ij - ■- 

Cette apparition m’a surprise, mon vieil ami. 
Vous avez donc amené dés iiègres en France ? 

M. DAUBEK 

■ 

J’en ai quatre cents ; mais je n’en ai amené 
qu’un, rassurezvvous. ^ - ; 

MADAME BELFOND. 

1 , 1 . ■ 

L 

Ce visage va faire événement dans notre 
petite ville. : / 

M. DAUBRÉ. 

, . * ■ " * . - - 

C’est ce que j’ai pensé. Il nous servira à table. 


MADAME BÉLFGND. 


Cela n’est pas nécessaire ; j’ai mon 
tique. 


domes- 


M. DAUBRE. 


Ma chère amie, il est du meiUeiir ton d’être 
servi par un blanc et par un noir. 

MADAME BELFOND, regardant son ami avec surprise. 

Venez, ma chère Hélène, prendre possession 

de votre chambre quelques instants avant le 
souper. 

* M. DAUBRE. 

Ma bonne amie, nous ne soupons jamais. 
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MADAME BELFONi). 


Gomment vous ne preiidrez rien après 
journée de.voyage ? ... . 


une 


DATJBRE 


. ^ T 


Nous dînerons volontiers. 


: L ■ 


* / 


MADAMÈ BEDFOW. 

m - J - -m^ , P * 1 ^ 

■^1 P I ■ 

A quelle heure dhiez-vous donc ? 

îM. DAÜBRK . 

A sept heures : c’est l’heurë fZe Paris. ■ ■ : 

J 

■■ 

MADAME ■BÉLFOND; 

■ r 

" C’est rhèurè du soüper à Lecfoare. Ainsi il 
ne s’agit que de s’entendre : vous dînerèz et 
nous souperohs. 

. Si. daubré.- ; 


Voilà qui est entend^, 


( lis sortent), 


■ J 


1 ■ 


■■ ^ 


Y -L ' 


■ ’ + i 

I 1 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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ÂGTE DEUXIÈME. 


SCENE I. 


BABET,, LOUIS. 


BAT3ET, 


I - ^ I 

S. ^ , 


Pour dire la vérité, je ne suis pas fâcliéo que 
les maîtres soient allés dîner chez M. le sous- 
préfôt, (jue. nmdempiselle.Aspasie et. 
courent les chanips,jet.que nous ayons un peu 

de bon temps, mon pauvre Louis, 

■ - ■ , ■■ ■■ . ' ^ . 

LOUIS. 

. * / I - . ■ . . . " ■ ■ . ■ - ' ■ ■ ■ ■ r 

D’autant plus que j;-eh;ai gros suy 1^ 
a-t-Qu janiais vu une pareille mascuf adpj B.âbêî T 

BABET. 

- - 1 - T* 

Pas de médisance, Louis,: ou bien parle bas. 

.. . . ' LOUIS, baissant la voix. . . : : 

I - - 

OÙ diable, niadâme, a4-elie été cberclïer des 
amis pareils'^ ' - - ' 

BABET,. 

, ' J 

Elle .iVa pas été. les cbercber ; iis sont bien 
venus! . : 


LOUIS. 


ïu sais bien coque je veux dire ; mais il faut 
to.ujqut's qüe jii taquums,..^^ 


m 
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BABET. 


*■ 

■ •' 

Quand j'ai vu cet hoiîiine noir,g’ai pâli, G’est 
la première fois que j’ai r en cdiitré%ne figure de 
cette couleur-là. 

■i 

* h 

LOUIS , se rengorgeant. '• 

On dit que le n oir est plus solide que le blanc. 
MaiSj ma fine, j’aime mieux avoir une figure 
plus salissante : on en est quitte pour se débar¬ 
bouiller. - : 

BABET. 

Ce qui iié dit pâs qu’on soit plus beau. 

,li P - "jh 

LOUIS. ■ 

^ ■ . . ■ 

Et cette Aspasie î Elle joue à la dame. Sa 
maîtresse a un air bien plus; simple. J’aurais le 
ccEur tout à fait porté pour éllë, si èUe né fai¬ 
sait pas tant de dégât avec sa diable dé cage. 

B ABÈT. 

Jusqu’à mâ couVéè^de petits^ poulèts qu’èlle 
a culbutée l’autre jour eii entrant dans la basse- 
cour ! Les pauvres petits ! Qui est-ée qui aurait 
pu penser qü’ils seraient victimes de la mode ! 

4 

LOUIS. 

A la réflexion, Babet, c’est;bien drôle dés 
femmes en cage î Ça prouve-t-il que vous êtes 
destinées à l’obéissancè, à ... 1 

' - BABÉT. - 

M J- 

Tu ne sais çe que tu dis, mon pauvré garçon. 
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« T 1 . 

Écouté-moi donc : tout le mondé était, aux fe¬ 
nêtres pour Yoir passer la Parisienne ; M: iieonce 
avait rair quasiment; embaiTassé de donner le 
bras, à mademoisèlle Hélène. Toutes nos daines 
et nos demoiselles vont s’exercer dé plus belle 
à bouffer. Elles étaient pourtant déjà bien assez 
ridicules. ^ 

■ ■" LOUIS.. - " . ■’ ■ • 

■ ■ ■■■■.' • J ~ 

■ ■■ ■ . J- "'.’' 

C’est hier à xêpres qu’il fallait voir mademoi- 

■i r I ^ f ^ _ I 

selle Hélène discuter avec le banc, pour entrer. 
J’ai cru qu’elle n’en viendrait jamaiis à bout. 
M. le Curé a dû se félicitér de n’avoir pas perdu 
la bouffette de son bonnet Càrré; elle lui a réiidu 
un fameux service. 


lîABEÏ. 


. 


Ne m’en parle pas : les plus dévots ont perdu 
leur sérieux. - v . T 


LOUIS. 


Dis donc, Babet, il. est joliment riche ce 
M* Daubré ! il a des. champs où qui pousse des 
paiiis de sucre , dU; riz , du café, de tout. Il a 
bien fait de quitter ’le pays pour aller faire for¬ 
tune.. 

' • ' : .-BABET. ■ . - 

Æ P J, 

Pardiehne, je n’en sais rien, s’il a bien fait. Sa 
femme est toujours malade depuis ce temps-là ; 
il l’a laissée à boire dé l’eau d’une fameuse 

L 

sotirce bien loin d’ici. Elle' qui se rejouissait de, 
voir son pays ! Et puis au lieu d’être tranquille 



m 
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comme autrefois, il se casse la tête à.x 
ses millions. . . . 



- —I - 


G’est égalBabet, il fait uu beau rêvé; 
comme ©Il dit. • / ‘ 

• BABEt. 

Pourquoi nïrais-tu pas rêver en Amérique, 
toi aussi? Tu ferais fortune. 11 faut que M. Dau- 
bré t’êmmène. Je vas eu parM Çuiad^ pas 
plus tard que ce soir. ' ; ^ ^ ■ ' ' 


LOUIS, 




- 3? ^ J si. tu t’avises de cela.,., 


BABET. 


Après ? 




LGÜiSi 


Après ? Je serai fiu’ieux et je n’irai pas en 
Amérique. 


\ ^ 


ri ^ 


BABET. 


Je ne t’y force pas ; mais pour un garçon qiü 
voudrait voir du pays, c’est une belle occasioii. 
Tu finirais .par épouser uiie petite négresse ; 
vous tiendriez maispn et dans quelques aa^ 
nées tu reparaîtrais au pays entouré de ta 
famiUe. 


A 


J 




LOUIS. 


, Tien S, j e te dis çommq: j e le pense, j e ne. crpis 
pas qu’ü y ait une plus niécliante créature que 
toi, à trente lieues à la ronde. ; 
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Moil QueEe erreur! je parle dap 3 tpii iutéçét. 
Tu voudrais être rictie ; eïi bien, je t’indique 
un moyen pour y parvenir.. 

LOUIS. ' ‘ 

Être riclie ! Vous seriez; bien avancée, mam- 
zelle Babet, si je , partais. popr rAmérique! Je 
voudrais savoir qui vous tirerait de T eau dû 
püits, qui tuerait-vos:poulets, toi qui ne peux 
pas voir couler le sang. Enfin,, comment ferais- 
tu, là? 




BÀBET , ïimu 


■- H J 1' 


Comment je ferais ? Je,tirerais de Teau comme 
je le faisais avant ton arrivée, et puis .... 


louis: 


Oui, et puis? Voyons. 

. / / ■ BABÉT., “ 

■ ■ ^ ► V' ■ - ■ 

■ ■ ; ’ ' ■ - ■ . 

Et .puis .,, V jq tûprais. pçs 

lety ça t-attrane^.. • ; . ^ ^ 


i.ets:.aû:Pi§tû;i 


; ¥ 

■ I ■ 

' f '■ 


. r 


r ■ ^ 

réiiténds les aùtrés, juste - au moment pü 
nous allions nous raccommoder. J’ai du; gui- 
gnon. 

babet: 

Il y à lôngtenips ÿae je devrais être dans ma 
cuisine. Décidénrent l’Amérique tourne la tête 
à tout le monde. . ' 

. ,. . {Elle sort en courâiii.) 

“■r J" ' 
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lOÛÏS. 


Babet, ês-tu l'âehêe ? 


*■ k 


k -h . 


BABEX, 


Je n’en sais rien. 


âCENE H. 




-I 


K ■■ 




y ’ , 

y • 


LOUIS, ASPASIE,: MINOS. 




\ - 


-- 


n • 


ASPÂSIE ^ së jetant dans nn. fauteuil 


' J’ ^ 


' , > 


Àli! queliè clialeùr! Minos, éyente-môi. 
xéverite.) Quel pays ! Je le dis francliement ; i’aîmè 
mieux être en Amérique qu’à Lectoure. 


LOUIS. 


r. 



On dit pourtant que le soleil y est chaud. 

’ .ASPASIE, . . 

r- _"r i i "h' " -1 

■ 1 ^ ^ ' L 

Ôn ne sort qu’à la fraîcheur et il ÿ a mille 
moyens de se rafraîc&rÂh ! quel pavé I C’est 
affréus. ' Je ne Comprends pàs 
lèiie ; elle marche sur toutes ces pointes dé cail¬ 
loux comme sur un tapis d’Aubussoh. Les riches 
ont des fantaisies de toutes les couleurs. 

( Pendant ce discours Mino? .et - Louis codlemplent ; mademoiselle 
Aspasie.) 

LOUIS, 

' -■ ■ J ^ 

1 . ; : ’ ' 

:Eh bien 5 jé m’èn Vas à mon ouyi'àgé^ , 


ASjPASIÈi.se redressanti ' 

' / ^ ^ ^ - -- - V , , 

A propos ! et moi aussi. ^ 

(11$ sortent tous les trois,} 



I 
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sctoB ni. 

MADAME BÈLFON'D, HÉLÊNÉ, THÉRÈSE/ËMIUfe, 

M.DAÜBRÉ. 


MADAME BELFOND. 


Ainsi, ma chère Hélène, vous n’êtes pas trop 
mécontente de raccuèil qûe vous ont fait les 
daines de Lectoure/ ^ ; ^ - 


HELENE. 


Je serais ingrate, madame, s’il en était autre- 

1 . - ' 

ment. Je me suis héaüGoüp amusée et, sans cet 
accident causé par mon ampleui'ridicule je 
n’aiifais rien eu à désirer. 


M. DAUBRE. 


Gé n’est pas à 
mais... . 


s en 


HÉLÈNÊ. 


Mais aux personnes qui lès suivent. 


M. DAÜBRE. 




■■ . 

Encore radins,^mon ange: 


HÉLÈNE. 


' " 1 

N’est-ce pas moi, mon père, qui ai entraîné 
la tablé et le riche plateau qu’elle portait ? ;. 


MADAME BELFGND. 


C’est un malheur que vous avez 

votre amabilité, ma chère enfant. 


■i 

racheté par 



^ J 
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•EMILIE. 


Moi fai renversé un pot de fleui’s. , , 

, ^ _■ ^ ~ ^ ‘ ''■'r - ^ 

É. tDA-UBRÉ. 

r ■■ 

i 

J’ai trouvé ces. dames fort sottes de rire eu 
entendant ce. patatras. 




HÈLENÊ. 


■ r' ' - 4 ' 


Convenez que la chose était risible, même 
pour ceux qui avaient la-^è.ertitude d’être obligés 
de reinplacer les tasses. . 

. . .. ÎVr. DAüiîRE. . , 

■ , ■ - ■ ■ - ■■ ■ - . 

Ma Me b lé talent de donner raison à t 

* 

monde, excepté à son père-.. .. 



» ' 


^ r 


/ \ 


UELENE.' ' 



i mon . ; 




i = 


■ e î, mais 



vous 


avouerez que cette fois-ci les toiis sont de mou 
côté. i/ ; 

M. :i)AüBRÉ, . ■ , - . ; 

T'"-!-" " j-™" " 

Je n’avouei’ai pas cela, 


r -x 


HELENE , regardant sa monirc. . . . 

_ — ^ ""“ i' J-M. -L 

Éniilie, viens travailler', sois gentille. 

; • : ■ A ÉMILIEi 

J’iM voir boManger Habet dprès, n’ est - ce 
pas? V .. 

HÉLÈNE. 

■ ' . - f ' 

’ s - 

« . 4 . , ■ _ _ 

Je te le prdihels. 


(Ellés sbrlenl.) 
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SCENE iV. 




Lts P'RËCÏSDÊNTS, ÎÉYCEPtÉ 



' '* * ■■ ^ -t- % ■■ ■ 


ET 





V > 

* 




MADAME BELEOND. 


Que VOUS êtes heureux, mon âim, ‘d’uYôir üii% 

fille si raisonnable ! 

■ ■ ■ - 

I- 

- 1 

■ M. DAUBBÊ > , : . 

, * - ' ■ ■ ■ ■ J ' - . " ■ ^ " " 

’ I “ _ I ^1^1^ 

- _ X ■■ 

■ %_ 

Assurémênt ; mais elle nie eontfarié ‘sàtïè 


Gesse Par 
sa 




que 3 





+ ' ■■ 


J f 


MAbÂMË BÉÊFÔi^D. 




Dé quoi voüË plaîgnèl-TO Gônibièn dé pâ^ 
rente bht â §éüiîr dit cbntrâîi’e, âmü ï)ans 

notre petite ville inême, ne voyons-nôiiS pas des 
prétentions ridiculési Lès journaux de mode 
toiunient la tête-aux mères' et au)t ffllès. îîeu- 
reuseiiiênti qùhl >y a encore ‘quelqûès femmès de 
principes , qui ne se croiraient pas dignes dé 
rhéritage de leurs pères., si elles changeaient 
leur mise etdeui: mobiliel^ : 

M* DÂtJBRÉ. ' ' 

^ " " - - ■ h ■■ 

Vous êtes de ces femmes-là, chèré amie, 

MADAME BEEFOND. 

. . 

Je m'en glorifie. 

DÀtiliRE. , 

ri- 

Pefnïefcle'z-moi de vous dire , vu ÎMhterfet q^ 
jéVotis al toujours porté, qü’é vous êtes trop 
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arriérée. Pourquoi ne pas faire comme tout le 
monde ? Pourquoi né pas rêmplàcér les portes 
par des: portières, ces fauteuils oli ron se perd 
par d’élégantes causeuses et enfin, chère ma- 
danie Belfond, yoiis ëtbffér üii peu plus? Vous| 
n’êtes pasTraisonnaéle. ■ ^ ‘ ^ - : 




MADAME EELFOKDi^ 

Je me trouve très-faisonhable, mon ami. Mes 
fauteuils sont excellents, Mà mèreis’v est assise; 
ce souvenir me plaît. Ët:d’àilieùrs ie ne manque 
pas de causeuses pour occuper mes fauteuils. 

Quant à ma toilette, mon vieil ami) ü fant croire 
que j’ai unë grâce d’état ; . je , me troüv^^ très- 
bien, D’ailleurs, je suis trop^^fi me.met- 

tre en cage. : : 

^ ï ' r ^ • - ' - - ' ■ ^ . i - ^ ' ■■ ■ 

• . M. DADfiRE. 


ty r ' 


Vous n’établirez pas vos enfants, ma chère 
amie, Amenez-Ies au.moins à Paris prendre un 
air de capitale. ^ ; 


MADAME BELFOND; 


■■ \ 


■> "i 



Non pas, je trouveTair de Lecloure e^ 
pour leur santés Je le vois, vous nous trouvez 
fort encroûtés. . 


M. DAÜBBE. 


_ J- 

J’ai tant voyagé ! 


THÉRÈSE. 


Oh ! que j’aurais de chagrin de-quilter. notre 
petite maison, de ne plus voir le chèvrefeuille 
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■1 

et ie jasmin tapisser le mur de la cour, de n’a- 
voir plus de banc à réglise ! 


M. DAUBRE. 

Venez à Paris, ma belle enfant, je vous loge¬ 
rai tous dans mon hôtél, je vous promènerai à 
pied, en voiture; vous ne, voudrez plus revenir. 

■ - " ’ - J- " 

■ ■■ ■■ 

. MADAME BELFOND. 

■ 

Ce que vous 4itès là, mon ami, serait dange¬ 
reux pour toute autre que ma Thérèse. Non , 
non, nous resterons dans notre modeste mai¬ 
son. Léonce ne consentirait pas à quitter les. 
champs. Vôtre présence n-a pu le retenir ; il est 
allé présider à la ôonstrüctioh d’un bâtiment de 
ferme à six lieues d’ici. 

THERESE. 

; 

• y 

Toute mon ambition serait de garder Hélène 
près de nous. Sa présence réjouit et console 
tant de malheureux. Ce matin Babet nous a 
conduits chez ùhe pauvre femme; qui était au 
désespoir parce que sa vache est morte et la 
bonne Hélène lui a donné de l’argent pour eii 
acheter une autre. 

M. DAUBRÉ. 

Ne me dites pas cela, je vais pleurer, 

MADAME BELFONO; 

Est-ce que les larmes n’oiit plus cours dans 
le grand monde ? 


s 
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Ôh ! si. 


îiî. DApBRÉ, soupirant. 




r 


ÏHEfÊSË. 






_ A ' 

ïi 









11 est MS 


’ I ^ ^ ^ 




iil-à promis J 



Ce 

m’ëiiVoyèr 



r. A.V " -3" - 


ët (iës A^ëtêpents. Dëiàrjë sms ei] 
possession de deux robes de soie pour îm 
des oriieineiits au éuré d’üiié pauvre paroisse. 


Qürelïè est 'éettiè Hë|èna ! éii’iii 

pluè peurl’elieï’,;; - '-. j,. ' V ’ 




Mi JDAÜBRK. . 


r ■ 


.1 h L- 


: je resterais- jusqu’à dèmain à paadei^de iBa 
fllïê. Il faut pourtant, gue. J ’aillë, éGrire à : ™ii 
ïiomme d’affaire de là - bas^;et.4 ma 
Pour être juste il faut convenir que la fortune 
a lîien aussi ses petits embarras. 


\ —■ 






THERESE. 


f ' 



. ; Je vais preùdre une lecou .d’ouvragé 
d’Hélène èllé iiie montre râ faire= des fiéürs. 


h 




M. DAUBRÉi 


I - 


'O’est ainé fée ! 


MADAME BEtroNDi 


■■ F , 


Et moi en bonné/màîtresse de maison j sui¬ 
vant l’antiquë usage , |e vais m’assurer si nos 
lîôtes ont tout ce qu’iïs,, désirent. 

■, ■■ V ^ - -■ ■■ ^ ' J ■ r- - - 

■.[T!s sorient.) 


r 


/ - 


F > ' . 


\ ■i' 


E 


FIN nu TiEUXlEME ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 


r- _■ 


^ 7 


édÈwÉ-1. 


I 

y' 


■ 


HÉLÈNE, THÉKÈSEv 


I ' , 



Oui, coîuüie 3eTous le.^disais; nia üière veut 
voüs letei% et eu dépit dé la Gamcule nous dan-, 
serons. Je viens d’éQrîre à LéoUGe qiie sa pi’ér- 
seiice nous était i 



HlitME; 


Vraîraentj ma cdèré Thérèse, je suis 
de tant de bontés. Quand je songe que 
peur de vous!. . ; : 



* ■ 1 ^ r 

n U nn 


j avais 


ÏHERÈSE. 


Je vous en office tout autant, ma chère. Au 
moins suisqe éxcusable ; moi x^auyre provin¬ 
ciale! ■ • ^ 


HELENE. 


Ces titres dé xiroyinGiale et dé Tarisienin 
qu’on se passe à tour de rôle ne signifient rien 
Ma nière nx’a souvent .dit : Les pei’SQ.inies rai 

sonnabJes pnt xDartout et toujohra leur valeiu; 
Mais, ma chère, que roii doit mie trouver riiil 
cule et vous.en particulier, chère Thérèse ! . 



4 
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THÉRÈSE, 


Gomment cela ? 


HÉLÈNE. 


Ne suis-je pas d’une élégance absurde ? Le 
luxe me déplaît partout et, dans votre maison 
si modeste où tout parle raison^, je me trouve 
un personnage grotesque. 


THÉRÈSE. 


Votre simplicité : naturelle efface votre élé¬ 
gance. On devine combiêEt il vous en coûterait 
peu de renoncer à tout cela. 


f \ 


HELENE. 


Que vous me faites plaisir ! Si vous 
combien il ni’en coûte d’obéir â mon 
cepoint! : 

THÉRÈSE, 

Æ. - ^ 

Votre fortune autorise le s:rand luxe. 



saviez 

;e sûr 


/■ ^ 


HELENE. 

Ne dites pas cela, ma cbère ! 'Slaman n’ainie 
point du tout le luxe. 

THÉRÈSE, 

J ' . 

Comment fait-elle pour y échapper ? : 




HELENE. 


C’est très-amusant ; pour ce qui est dés meu¬ 
blés , des livrées et des voitures, il faut Lien 
qu’elle sé soumette ; pour la toilette, c’est autre 
chose, elle joue des toürs iricroyables à mon 


t 



T 
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père; elle ressuscite, comme elle dit, dés robes 
dont mon père a perdu"le souvenir. Cadette, 
dont elle n’a jamais voulu se séparer pom' 
prendre une femme de cliambre élégante, con^ 
duit on ne peut mieux: ce manège ; mon père 
est persuadé que maman donne la mode. Et 
malheureusement cette mode - là ne prend 
guère, 

‘ ' THÉRÈSE. 


d. ■ 1 ■ ■■ ■■ ■ , 

Cependant, Hélènej quand, on est si riche ! 


HÉLÈNE. 


>■ 

D’abord, quand on est riche on doit donner le 
bon exemple ; manian dit : Je veux bien jeter 
l’argent par la îehêtré à condition que lès pau¬ 
vres le ramasseront; Ensuite, ma chère, quand 
on est riche^ ôn n’ést pas sûr d’être toujours si 
riche. Mon bon père vous conte mervéille de 
son Amérique, mais il ne vous dit pas combien 
de fortunes sont renversées d’uii jour à l’auti’e. 
Oh ! si j’étais ma maîtresse !_Ah î 


Qu’avez-vous? 


THÉRÈSE. 


P •m 




HELENE. 


Voulez-vous faire partie d’une conspiration ? 


THÉRÈSE. 


Oui, si VOUS en êtes le chef. 


HÉLÈNE. 


Il n’est pas douteux que 
8 . 


mon père, selon 
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l’habitude que sa teii dresse lui un a fait cou-* 
tracter" me; demandera ce que fu désire peur 

,, ,: ThMsé.V; 

' . ' - ■ ;. ■ ■ ■ V 

fene vois pas le ■ 

■i 

'■ I ■■ 

■'-•■■• - ' '-"--HELENE," ■ 

l'i -M. ’* b - I , 

Attendez. Je vais déniandèr â iiiën- d’êtré 
reine et maîtresse. la:|Qür de ma fête dans la 
bonne ville de Leçtdure, Il supposera^ avec 
l’aisoB, que là charité jouera un rôle dans ma 
royauté d’un jour, et comme ü est généreux, il 
n ’en sera: uùllenient, etfruyé. Puis j profitant: çle 
maliberté et vous. ayant;;pqur:.G0ulpI|c^^ 
irons chez/la couturière: Gommanflei^ .des:r toir 

■ ,j v' , - ^ ^ -i r-- +P-#-rJ ^ ^ ' 'J 't-H ■■ - . '-r . " H" f - 

lentes simples ; ;nous ; çimiQBs, , et 

nous paraissoBS' au bat Gpinpie; étant, inises; à la 
dernièrU;mode. ::. - ; . ^ . ; 


^ J "H, 


THÉRÈSE. 


S ^ _ I 


Que faitesr^mus d-Aspasie? ' ^ 


r ■ 


HELENE. 


- 

Je la laisse enfiler ses cercles, |a.ii’e ^pu eai- 
pois, et au moment de m’habiller, j’ordoime eu 


reine. 


- F 


THERESE. 


C'est une vraie conspiratiGn 


/- '1 


HEtENE. 


Je serai bonne princessà.; nous donneroiis yii 


L 


P’YYONNE. : 

■■ t 

dîner aux vieillards et aux. orplieliiis 

^ - ' ■ . . ^ . . ■ - ■ ^ . . Y . 

pice. 

THÉEESE.- 


139 

de riiosr 


Quelle journée de bonheur/ pour, npus' tous ! 
pourvu toutefois crue, votre père ne se fâche 
pas. 


t \ 


HELENE, riant. ' 

Le moyen de se, mplier !. nous serons char¬ 
mantes ; nous cueillérons les plus belles fleurs 
du jardin pour nous pai'êr ; nous feipns valoir 
nos dix-huit ans, au lieü de les dédaigner 
comme font tant de derrioiselles. 

J * 

^ 

THERÈSÊ: ' ' ‘ 

■ 

Je me laisse çonduiré par vous en aveugle. 


SCENE n. 

l’ “ 1 

Les précédents, M. DAUBRÊ. 

■ 

f ■ ■ 

. - _ . / . .1 

M. BAUBRE. 

y a-t-il de nouveau, mes enfants 


^ \ 


HELENE. 


jNous nous 
attend le jour 


réjouissons du plaisir 
de ma fête. 


qui nous 


M. DAUBEE. . 


Celte bonne madame Dâuhré ! je lui suis bien 
reconnaissant de fêter mon Hélène. 

I— >■ i- ^ m -m - J--** ■■ 




HELENE. 


1 

Nous avops faiLde Jieaiix projets^, Thérèse, ci 
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moi ; 
lent. 
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il faut que tout le monde soit gai et con- 


M. daùbre. 


li suffira de vous voir.... Pourvu que mon 
pi'ésènt de fête arrive à temps. 




Un présent ? 


HELENE, avec anxiété. 


I 


M. DAUBRE. 


... 1 


Païuleü, cela va sans dire.- Pourquoi cet air 
étonné et presque fâcl^é ? 


I 

HÉLÈNE. 


Je voulais vous demander.... 

M. DAUBRÉ; . : 

Parle, abondance de biens ne peut pas nuire. 


/ \ 


HELENE. 


C’est une fantaisie particulière. 


M. DAUBRE. 


Tant mieux ! j’aurai plus dè plaisir à la satis¬ 
faire, dût-il m’en coûter dk, quinze mille francs, 




■ * 


HELENE; 


“* "”r _ 

Que vous êtes bon, mon p;èi*é ! mais vous 

■■ri. 

VGUtS en tirerez à meilleur compte. 


m; DAUBRE. 


Allons, fmis-en. Tu piques ma 





HELENE. 

Je voudrais faire ma volonté absolue le jour 



D’ŸVOKNE. 


lil 


>■ ■ 

de ma fête, cotnmanclér à tout le mondé, en un 

-t 

mot régner un jour. 

M. BAUBliÉ. 

. . ■ ‘ . ► , 

Si madaroe Bèlfond et Thérèse veulent se 

. t - - " ■ _ 

soumettre à tes lois , je n’ai pas d’objection à 
faire pour ma part. Je signe tes décrets d’a¬ 
vance. , 


THÉRÈSE. 



(Elles sortent.) 


' I 




SCENE III. 


M. MUBRÉ, SEUL. 

Quelle coïncidence heureuse ! Celle parure ne 
pouvait arriver plus à propos.. Mais ne fauclrait- 
il pas un petit diadème pour que le costume 
fût complet ? Allons consulter Aspasie. 

(Il sort.) 


SCENG IV. 

- ; ■ . . : . . • . . 

_ * ■ ■■ 

BABET, LOUIS, MINOS. v ) ^ 

L 

BABÈT. 

Allons, mes garçons, préparez-moi cette salle- 
là comme il faut, Ûn bal! c’est pas une petite 
affaire ! Chacun va critiquer à qui mieux mieux. 



Je ne l’aime pourtant guère, la çiâtjgue, qunnd, 
ca toinhe sur nousî -, 


> ■ ^ 


MINOS, 


ri-i ■ 


Mamzelle Babet 5 nous danseu aussi, pomme 
maîtres, n’est-ce pas f 


’ 1 . 


J- ^ 


r } 


XOÜIS. 




; > 




Est-ce qu’on danse en Amérique? 


MINGS. 


Allez voir, et dire nouvelle à moi.; Mamzelle 
Babet pas dire non danser avec moL ^ ^ y 


XABET. 


]\ous verrons quand le .violon sera là. 

h , 

. LOUIS, courant sur BabcU 

^ . H , 

- 1 ^ 

ÏLi aurais le courase de danser avec lui ? 


J I 


BABET; 


- ri 


■ -f 


^ "I 



pas ? Tout de suite j îlinqs, voypa?. 


Mhios siïïle et valsé avec BaJbcu 


■L . P 


Louis les regarde en se grattant' roreîîle. 

BABET. 


1 - ’ ' ' "i F 


En voilà assez. Je tfai pas de teinps à perdre : 
il faut que je pâtisse fermer : " ^ 


MINOS. 


Pâtisse ! 


* 

: i 


H ^ 


LOUIS, -avec humeur. 


Eaire pâiés, quoi; 1 


I 
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. MÎN0S. 


Ah ! moi connaître pâtés, aimer pâtés. 

I -J - ‘ r- r ' 


A 


SGiEW-É- V.'. 


Les précédents, LÉONCE. 


LEONCE: 


■ f ■- 


Que se passe-t-il donc ici? 

- i ^ f ■ ’i ^ 


LOUIS. 


■■ J 


On retoui’iie la maison, monsieur, pour fêter 
mademoiselle Hélèiié. VÔus arrivez tout à pro¬ 
pos P b ur tirjer rBàhët de mallie ur. 


Babet ? 


LEONéÉ: 


LOUIS. 


-H.' - ' ■ 

Histoire de parler, monsieur Léonce, calmez- 
vous, je m’en vas vôùs dire : ce matin en faisant 
son pâté, Babet s’est écriée comme çà : $î setlle- 
ment M. Léonce était ici vje le prierais de m’at¬ 
traper deux; perdrix^ ce serait juste l’affaire ! 

• -l:'.;. "■'ï/ËQNCE. ' /■ 

■P 

Qu’à cela ne tienne. Viens prendré mà •’ 
et soigner le clievaL'Bonjour, Minos. 

'i 

■ ' Mhibs sâlüè. 



\ - 


LOUIS â Minos. 

Nettoyez les fenêtres. Je vais revenir vous 
aider. 

(Us sorieiU.l 



■■1 ■ -■ " Lj 


m 
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SCENE VI. 


MINÔS. 


Moi, pas si bête travailler. Amérique, oui; 
France, non. 

/ ■ - ■ . X . 

■■ ■ - . k - , ' 

■ « - P 

Il s’assied dans UQfauteiiil,.tonnie ses pouces et finit 
par s’endormir. ; : . 


SCENE Vll. 


i " 

* 4 . . 


MINOS, a. DAÜBRÉ. 


: . . M. DAUBRE. . 

: - - ■ , . ' ’ / ■ ■ , ■ ^ * 

1 . ■ ■ ■■ J I P 

Le pai’esseux ! il se ressentira toujours d-avoir 
été nègre ! Minos ! Minos ! , 

MINOS, se levant;' 

H _ ^ 

, 

’ ■ F -1 

Maître ! maître ! moi voici. 

r J _jj ■ ^ 

M. DAÜBRE. 

. - ' ‘ : * . ■ , . ^ ■ > ■ - 

Tu doi’s à celle, heure-ci ? - 

' , ‘ ^ - L* ■ E r ■ ' ' ■ ■ ' ■ ' ‘ ' 

b 

h 

Bon maître, moi petiser à Aiîiériqnè et puis 
dormir. Moi rêver cueillir bananes pour maî¬ 
tresse Hélène.. : , 


h - ' 


j\L DAUBRÉ. 


C’est bon, c’est bon 1 va à la poste chercher 
une caisse. Envoie-moi Aspàsie: 


Oui; maîtré. 


MIKOS. 


{Il sorU) 


I 
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D’YVONNE 


SCEIVE vni. 

■ " J- 1. 

â~ 

M. DAUBRÉ, ASPÂSIE. 

■ L ' 

^ . 

■ . _ \ 

M. DAÜBRE. 

Aspasie, la caisse est arrivée. Aussitôt qu’elle 
TOUS sera remise, renfermez tout ce qu’elle 
contient. Soyez discrète. Ainsi vous croyez 
qu’en écrivant au premier joaillier de Paris ^ le 
diadème n’arriverait pas ? ,, 


ASPASIE. 


J’en suis au désespoir : c’est impossible.- 
Après cela, je dirai à monsieur, pour sa conso¬ 
lation, que les reines ne portent pas leur dia¬ 
dème tous les jours ! 

' M. DAUBRÊ. 


Mais quand on est reine d’un jour, il n’y a 
pas de lendemain. Que répondez-vous à cela ? 


ASPASIE. 

Je dis, monsieur, que l’absence de diadème 
sur la tête de la reine sera une fantaisie que 
ses sujets respecteront. 


Jî; DAUBRE. 


Eh bien, soit! (a part.) Elle a le mot atout! 


ASPASIE. 

Monsieur peut être"" sûr que mademoiselle Hé¬ 
lène effacera toutes ces dames : je viens de chez 


S 


i 



Uù 


LES YÂCÀNGES 


la couturière où j’ai vu des toilettes plus qu’or- 

» * T ^ 

cliuaires, il. y en a même d’une simplicité ridi- 

■i J h I ^ ■ 

cule. Ail ! si mademoisélle voulait suivre mes 
conseils... Je le dis sans me .flatter : il-n’y a pas 
une femme de chambre qui sache mieux son 

- J 

ihétièr qiïe ihoi. 

M. DAUBUÉi ' . 


J H 


■ Je votis rends justice, Aspasie. 


t 


(H lui remet une pièce d’or.) 


ASPASIE. 


Que monsiéür 
reil! ' 


est bon ! il n’y à ]ias son pa- 


. /■ 


M; DAüBRE; 


Voici ces dames ; r.qtirons-nous, de crainte 
d’éveiller les soupcbils. 

■ ’ . ' (ils sortent par ühé porte île côif.) 


SCENE IS. 


MADAME BELFOND, HÉLÈNE, THÉRÈSE, EMILIE. 


MADAME BELFÔNÏ). 

Notre fête sera charmante. Léonce n’a pas 
épargné les fleurs, même les plus précieuses. 

EMILIE.' 

■■ 

Madaine, priez pour qü’Hélè'ne nie perinétte 

de rester tard au salon. 



t 


O’YVONNË. 
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Madame relfond. 


Sois tranquille, nïa petite. Hélène sera bonne 
reine : tous ses sujets seront heureux. ; 




. EMIÙÏE. - 

+ 

Alors tout le monde Yeillera. 


HEÈÈNÈ. 




Précisément : je n’aurai que des sujets éveil¬ 
lés. Mais va donc voir si Aspasie songe à ta 
toilette. 


EMILIE. 


C’est vrai ! 


(Elle sort.) 


SCENE X. 


, LlîS PRÉCÉDENTES, EXCEPTÉ ÉMILIË. 


F ^ 


HELENE. 


Tout s’arrange pour le mieux : Aspasie ne se 
doute de rien. Je devine à ses. airs de myslère 
son envie de parler. Nul doute qu’elle né soit 
en possession d’une caisse précieuse. 


THERESE. 


Je ne puis me défendre de la crainte de fâcher 
Tolre excellent père ! 

J ^ 

HELENË. 

Je ne veux pas avoir cette crainte. D’ailleurs 
l’assentiment de votre mère m’encouragera. 



f 




/ 
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MADAME liELFOND. 


Vous avez raison , mon enfant, il faut sans 
cloute respecter la faiblesse d’un père,; mais il 
n’est pas défendu de sè servir de sa raison pour 
réagir contre des liabitudes d’ùn luxe toujours 


condamnable. Je crois rêver vi'aiment quand 
j’entends ce bon M. Daubré parler d’étiquette, 
de mode. Je me garderai bien d’aller à Paris. 
Je ne comprends plus la ^ùe d’aujourd’hui. 


SCÈNE XT. 

■I 

- \ , 

Les précédentes, LMILIE. 


EMILIE. 


Ma sœur, quand je suis entrée dans îa c1ian> 
bre d’Aspasie, j’ai vu une belle robe rose cou¬ 
verte de fleurs, et puis encore d’autres fleurs. 
Dès qu’Aspasie m’a aperçue, elle a jeté un cri, 
m’a mise à la porte en disant: Allez, petite cu¬ 
rieuse, surtout ne dites rien à .mademoiselle 


Hélène 


V 


A 


HELENE. 


Pourquoi nous dis-tu alors ce cpie tu as vu ? 

' * ' ' ' 

EMILIE. 

Parce qu’Aspasie est très-méchante: elle veut 
que je ne dise rien et elle me tourmente pour 
tout savoir. 




D’YVONiMî;. i^O 

HÉLÈNE. 

Oii ne se querelle pas, dans mou empire. Yoici 
M. Léonce. ■ ' 


t 


SCENE XU. 




LîiS PRÉCÉDENTES, LEONCE. 


LEONCE. 

Oui, mesdames, en attendant qu’une voix 
souveraine nous commande, je viens vous pro¬ 
poser une promênade en voiture. 

L ' 

MADAME BELFOND. 

> 

à- 

J’use encore de mon autorité et j’accepte 
pour mes chères enfants. 

J - j‘ 

HÉLÈNE. 

Vous avez raison, partons. 



rJN DU TROISIÈME ACTE. 



150 


LES VACANCES 




ACTÉ QUATRIÈMÈ 


SCENE I. 


HÉLÈNE, THÉRÈSE. 


r 


HELENE.. 

"b ■ " 

' ; ' ; - ^ 1 ^ 

■ " ^ ■ ■ =r ^ ^ ^ ' 

Enjii, Hîa chère Thérèse, je. suis donc reine! 
J’ai reçu un présent de fête tout, à fait ajîpip- 
prié à la circonstance, et je dois vous aYoaer 
que je n’ai pu refuser iin coup d’œil hienveil- 

laht à une charmante toüette de bal ariiyaiit de 

■ 

■■ J 

Paris. 

THÉRÈSE. 

Blais , ma. chère, ne pourriez-vous pas vous 
en parer? Réflexion faite, on n’est pas obligé 
d’avok plus de raison que ses parents. L’obéis¬ 
sance est toujours robéissance. 


r y 


HELENE, 


Est-ce vous, Thérèse, 'qui tenez ce langage 


THÉRÈSE. 


9 

Je veux toujours ce qui vous plaît le mieux, 
chère Hélène ! 


HÉLÈNE. 


J’espère aussi que vous voulez ce qui m’est 
lê plus' utile. Je n’ai pas changé de résolution. 
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■■ 

Je vous ai seulement dit ce qui se passe en 
moi. 

“ THERESE. - 

i 

I ’ ’ - ■ 

Ainsi, vous peïsistez ? 

^ ■ . . HÉLÈNE;- 

« 

' ■■ ■ I 

Assurément. Toutefois , ceiTest pas sans unê 
certaine appréliension ; car, enfin , refuser uii 
présent de son père, n’est-ce pas une marque de 
dédain? 

■■ r ■ r 

. THÉRÈSE. 

. L , " 

Ce refus ne s’étend pas au delà d’un iour.. Si 
votre fantaisie n’obtient pas le succès que nous 

h 

ea espérons, vous redeviendrez une fille aussi 
élégante que soumise. 

HÉLÈNE. 

J r 

’ ' - _ - ■ : . - . ■ ^ ' 

■ ^ w ■. 

C’est cela même. Que cette robe rose vous 
irait bien, Thérèse ! Venez, venez en juger par 

vousmiême. . 

\ 

(Elles sortent en courant.) ^ 


SCENE lï. 


ÀSPASIE, BABET. 


ASPASIE. 


Que voulez-yous, ma, ÎDOune filleJ les riches 
sonttoujours les riches, Vous ne pouyiez.pas 
vous attendre à.ce-que votre inaîtresse lïit aussi 

h -ta ^ J* 

que la mienne. 



J 



r ■ ^ ^ 
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# ■■ 4 * ^ 

lîABET. 

■ 

r 

Oai-cla ! Otez-vous de Fesprit que j’ambitioune 
tous ces affiquets pour raadeuioiselle Thérèse. 
Jour de ma vie ! vous la verrez demain dans sa 

' - * q 

robe à la vierge et ses belles nattes. Ali ! dame, 
c’est qu’il ne se faufile pas de perruque là-de¬ 
dans ! Ç’est des, clieveüx noirs comme les ailes 

■■ ■■ _ r 

de nos corbeaux. , 

. > 

ASPÀSIE. 

#■ 

■■ ■■ - ^ 

Que je serais lieüreuse si madernoiselle Tlié- 

rèse me permettait de l’ajuster une fois comme 
il/faut ! J’eii ; ferais une personne tout à tait 


l 


BABET, 

Vraiment ! croyez-moi, avant votre arrivée la 
réputation dé ma maîtresse était faite et ce 
n’est.pas vous qui la diminueriez ou l’augmen¬ 
teriez d’un point; entendez-vous ça, mademoi¬ 
selle la femme de cliambre de Paris ? 

(Babet sort furieuse.) 


SCENE III. 


ASPASIE j SEULE. 

■ Ces /paysannes - ont des prétentions incroya¬ 
bles. Quelle audace de me piaiTer ainsi ! Pie fe¬ 
rait-elle pas mieux, cette Bâbet, d’aller donner 
à manger à ses poules que de raisonner toilette 



f 
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avec une personne du métier comme, moi ? Ah ! 
111 audit soit celui qui a hâti la ville de Lec- 
toul’e! 


SCÈNE ÏV. 

"I 

■iSPASlE, M1NO.S. • 

MINOS. . , 

■ . H - ■ 

Ail! voilà vous, demoiselle Aspasie ! Pas bon 
aller près Babet. Méchante, méchante! Bal tour¬ 
ner tête à elle. 

■ 

'aspasie. 

Ça n’a jamais rien vu. Je serai bien contente 
le jour où nous reprendrons le chemin de Paris. 
Je m’ennuie à crever dans ce trou. 

r 1- 

MINOS. ' 

■ ' ■ ; - 
K ■ " ■ 

Quel trou, demoiselle Aspasie ? 

ASPASIE. 

I - ' - 

Lectoure,pardi! 

MINOS. 

■■ h 

Ah! eh bien, moi aimer beaucoup trou parce 
que moi rien faire. 

ASPASIE. . 

Sans compter que cette cuisine bom*geoise 
ne me va pas du tout. J’ai mal au coeur de ce 
bouillon de canard et de toutes leurs, inven¬ 
tions a l’oignon, (oa sonne.) ■ 








( 



* 

MINOS. 

l 


Sonnette appeler vous, (on sonne deux coups.) 

Sonnette appeler moi aussi. 

(Us sortent.) 


SCEÎVE Y. 

■I 

MADAME BELFOND, M. DAUBRÉ, HÉLÈNE, THÉRÈSE. 

4 

- ' 1 H ' 

r ■ ' ■ . " ■ ■ ‘ - 

T. 

M. JDAÜBRlî. 

Sans compliments, ma chère amie, il est im¬ 
possible de mieux disposer une petite fête. On 

croirait vraiment .que Léonce a liabité ï?aris. 

¥ 

' ■ - - ’ ' 

* - * 

AIADAME BELFOjN'D. 

■■■■ " ■■ ' ■ ' ‘ ' 

* ■ . _ > 

Mon vieil ami, si j’étais Parisienne, je vous 
dirais que vous m’agacez les nerfs en citant 
votre Paris à tout propos. Mais, en vrai pro¬ 
vinciale, je me borne à vous assurer que j’ai¬ 
merais autant vous entendre parler d’auti'e 
chose. Je voudrais bien savoir si Charles üau- 
bré ne s’amusait pas, quand il dansait tous les 
dimanches chez son père au son du plus mo¬ 
deste violon, et si le carnaval n’était pas pour 

nous, jemies gens, leplus brillanhcarnavaldu 

monde. Nous occupions-nous de Paris? 

51 . DAÜBRE, arrangeant sa cravate. 

■ " ■ 

C’est autre chose : les temps oqt changé. 
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! MADAME" BELFOND. 

Eh bien, je soutiens que nos plaisirs ino^ 
destes valent mieux que les vôtres : ils coûtent 
moins par cela même que chaque maîtresse, de 

’ ' . JL ■ ■ ■ ;-I* ■ _ ' ‘ * 

maison s’occupe dès gens ,qu’elle reçoit, je 
n’ignore pas. que dans vos beatis salons les 
lustres, les fleius et lés buffets remplacent sou¬ 
vent cette cordialité que l’on rencontre encore 

■ ■> / 

chez nous, . ... . ‘ ■ , 

' " " ■ h 

M. ■ DAUBRÉ. 

Quelle éloquence, ma chère ^mie ! Il ne faut 
pas vous faire illusion ; vous aimez autant votre 
pètitè ville que j’aime ma grande ville. Ne nous 

fâchons pas. (ll lui prend la'main.) ' . - ^ ' 

1 . 

J ■ 

.MADAME BELFOND: . ’ 

Corrigeons-nous tous les deux, ce sera d’un 
bon exemple pour nos enfants... . 

.; ,M. DAÜBRÉ.. .... . 

■ 

■h 

Je voudrais déjà être à ce soir pour voir 
danser mes enfants. ‘ Et si nous sommes néces- 

K- * ' > ’ _ 

saires.... madame Belfond. ]. 

■ ^ ^ - r - <■ 

^ ■T-pl-'--' Ir .r 

[ - , fc ■■ _ , . ^ 

: • ' MADAME-BELFOND., ^ 

J - ■■ "h 

II'ne-tiendra qu’à nous d’être indispensablès,' 
mon ami. 




THERESE. 


h 

D’ici là le temps iDassera .vite : notre reine, 
usant de ses droits, nous a nommés de service 
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Léonce et moi. Nous allons faire des heureux 
ç]i son nom. 

-J . ■■ ■■ 

— * M. DAÛr>KK ' 

H 

J’ai grand’ peur que cette royauté d’un Jour 
ne me coûte cher ! 

HÉLÈNE, 

L ■■ 

Atlendez-vous-y, monsieur, et avouez que 
vous eu êtes content. Je vous invite à être té- 

V 

moin des largesses de la reine. 


MADAME, EELFDND. 


■I 

C'est bien, mes enfants, il faut toujours mettré 
au premier rang de nos,plaisirs celui de soula¬ 
ger les malheureux, , 


M, DAÜBRE. , 


Il me vient* une idée î 


MADAME BELFONÛ. 

■i ^ 

Voyons-la, 

. M, DAUBRÉ. : : 

Puisque ces demoiselles.sont si bonnes, elles 

evraient nous donner une l’eprésentatioii de 
leurs jolies toilettes; J’ai entendu'dire qu’il y 
avait de la prudence à faire cet essai. 

MADAME BELFOND. 

Je ne doute pas (juq leur dévouement n’aille 
jusque-là. ’ 


B’YVONNE-. 

HELENE J un peu .embarrassée. 


J-5 


i 


Quelle idée, mon père! Nous avons beaucoup 
à faire. 11 sera tard quand notis rentrerons. 


MADAME BELFOND. 


11 y a temps pour tout, mes enfants. 


M. DAÜBRE. 


C’est entendu , un peu d’activité. Je vous 
quitte poiir revenir bientôt. 


(Il àdrL) 


SCENE VI. 


* 

Li-:s ruÉciiüEîîTS, excepté M. DAUBKE. 


HÉLÈNE. 


Me voici prise au piège. N’est-ce pas étrange ? 


madame BELFOND. 


N’importe, je ne le regrette pas. Sans s’en 
douter votre père sert nos intérêts. 


HÉLÈNE. 


+ 

Gominenl: cela, madame ? 


1 ■■ 


MADAME BELFOND. 


S’il y a un orage, il passera entre nous ; nous 
pourrons au moins discuter,' faire valoir nos 
idées, et enfin - si votre père ne se rend pasu 
nos bonnes raisons, vous obéirez. 


THÉRÈSE. 


Maman a raison_voici Léonce. 


f ^ 
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SCEjVE VÎÏ . 


^ I 


Les précédents, LÉONCE. 

T - 1 W- ^ ^ ^ _ J l ' ■■ 


LEONCE. 

’ - ’ 

On vous attend, mesdames : la cour de l’hos¬ 
pice est pavoisée, lés guirlandes de fleurs sont 
suspendues ; les vieillards sont à.table, iinpa- 

^ f - H ' - . ■" ' , J ■■■ " " ■ ' 

tients de vons montï*er: qu’ils.-font , honneur à 

, I ". " ■ ' . " ' " - 

votre excellent dîner. Vous, seules manquez à 
la fête. 

MADAME BÈLFÔND. 

Eli bien, chère Hélène, laissez là vos préoc¬ 
cupations, conduisez-nous dans votre royaume, 




■■ ■* . ^ 


HELENE. 


Je vais prévenir mon père en passant. 


{Iis sortent.) 


SCENE v.m.. 


k 

BABET, LOUIS, découpant des papiers pour mettre 

autour des bougies. 


LOUIS. 


' ■ ' . 

J’aurais voloutiers pris uu billet d‘Jtiôpital 
pour voir tout ça de près ; et toi, Babet? ' 

BABET. 

w 

Oui, car j’aurais le cœur bien aumônier aussi, 

moi, si j’étais riche. * . * 
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LOUIS. 

* 

Tu Tas, Babet : quand tu passes un morceau 
de pain au travers des barreaux de ta fenêtre à 
la mère Catherine, tu en fais autant que made¬ 
moiselle Hélène avec tout son argent. Gomme 
tout ça est bien arrangé I • 

■■ I 

, BABET. 

J’en conviens ; mais , mon garçon, tu n’es 
guère adroit : tu coupes ton papier tout de tra¬ 
vers. • 

LOUIS. 

Tu me donnes des distractions, Babet. 

\ 

■ I 

BABET. 

■ 

■■ 

Chanson! tu es maladroit; il vaut mieux que 
tille saches. ’ . ' ' 

LOUIS. 

U 

1 . 

Dieu merci ! tu ne me laisses pas dans le 

doute sur mes petits défauts. 

\ 

BABET. 

, I 

» - - r 

î^i sur les grands, LouiSj parce que 30 t’aime. 

LOUIS, laissant tomlier ses ciseaux. 

I 

Tu m’aimes, Babet ! 

BABET, 

Si je t’aime, Louis ? C’est foi^cé ! Faut-il pas 
aimer son prochain comme soi-même ? 
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LOUIS ramasse traiiqui.Ueinent ses ciseaux, 


C’est Yrai, Babet. • . ; 

L ■■ - h r * '■ 

■> - ■ 

J _ 

BABET, se levant. • 

h - - 

Allons, viens m’aider à habiller nos bongies, 

La salle sera comme une vraie chapelle. 

\ 

(Ils sortent.) 


SCEKE IX 


MADAME BELFpKD, M. DAUDRÉ. 


âî. BAUBRE. 

Vous avez raison, ma chère amie, j’étais glo¬ 
rieux de voir ma flllé au milieu de tous ces pau¬ 
vres. Comme ils avaient du plaisir a l’appeler 
par son nom, à la remercier !... Elle ne sera 
jamais plus belle à nies yeux. 

MADAME BELFOND. 

- 

La véritable beauté vient de l’ânie. 

M, BAUBRE. 

Si nous faisions une partie d’échecs eh atten¬ 
dant ces demoiselles? 

■* 

MADAME BELFONB. 

J ■■y 

I 

Volontiers. (Elle prépare la table.) 

Celle partie d’échecs tloit durer quatre minutes; Les joueurs ,(loi- 
lent la rendre piquante suivant leur inspiralioii. Mais une queiellG 
est de rigueur. 


10 ! 


d’yvonnï;. . 




• SCENE-'X, 

« ■ ^ - M 

m r ' > 

■ ■■ 

. * ’ fc ^ 

Les piiÉcÊpENTS r HÉLÈNE , THÉUÉSÈ , ÉMILIE (toileües 

■■ * ^ 

simples et peu boaliantes) ; LEONCE. Les dornesüques au 
fond du théâtre. 

_ , _ _ ■ , 

/ 

MADAME iîELFOND. 

■■ ■■ ■ , 

Suspendons la lutte. J’entends nos erilants. 


LEONCE. 


La Reine ! 


J ■■ ^ ■ 

Hélène salue madame Bel fond et M. Daubré; Thérèse vient 

h ' 

après elle. - 
M. DAUBRÉ. 

Qu’est-ce que c’est, ma fille ? 

HELENE. 

Mon père, c’est la Reine qui a eu la fantaisie, 
de s’habiller comme sa première dame d’iioii- 
neur. Ne sommes-nous pas de votre goût ? 

M. DAUBRÉ. : , 

Vous Ôtes charmantes., je né peux pas dire 
le contraire.... Mais, ma fille, pourquoi aïfecter 

tant de simplicité ? 




HELENE. 


Il n’y a pas d’affectation de ma paît. Je suis 
vraiment une Reine toute simples Ne m’avez- 
Youspas permis de suivre mes -fantaisies tout 
le temps de mon règne? Cependant, comme 
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j’étais votre-ülle avant d’etre Reine , si vous 
l’exigez, je mettrai ce soir la toilette dont vous 
m’avez fait l’aimable' surprise. 

M. DAIJBKE se tournant vers madame BeUorid, : 

Qu’en pense mon amie ? 


MADAME BELVOND. 


Que votre fille est pleine de raison , et, que 
vous brûlez de, lui rendre justice. 


M. DAXJBRE. 


Vous avez deviné juste. 3’y vois clair. 


J\ÎA.DAME BELFOND. 

Je n’attendais pas moins de vous , mon vieil 

ami. Félicitez-vous, d’avoir une fille raisonnable. 

’ ■ ^ -, — 

Aimez sa modestie. 

M. DAUBEE. . 

Assez, assezj je suis converti. Thérèse n’a pas 
été inutile à ma conversion. EUe m’a appris 
qu’une jeune fille peut joindre aüx qualités les 
plus solides toutes les grâces de son âge. 


Thérèse salue M. Daubré. 

' * '' ■ ’ " - 

M. DAUBEE. 

Quels sont ces papiers que tu tiens à la main, 
Hélène? 




HELENE, souriant. 

Ce.sont mes comptes de Reine, mon père. 

(Montrant Léonce.] Voici l’intendant auquel VG us 

aurez affaire. 
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Je lui confierais volontiers tous mes trésors, 


Léonce s’incline. 


MADAME BELFOND. 


' I - , 

A'^ous possédez les plus précieux, mon ami. 
Nous autres gens de province, fidèles aux 
vieilles traditions, nous croyons encore que les 
femmes font et défont les maisons, et votre 
claère Hélène montre déjà, par sa sagesse et sa 
modestie, qu’elle justifiera le proverbe : il ,est 
utile de le remettre en honneur. 


TIN DU QUATRIÈME ET DERNIER ACTE 


J 



I 


CHAPITRE 



Les r.épéüüoiis et la représentation avaient 
constitué .deux sortes de plaisix-s Men distincts. 
Pendant toute la semaine, il ne fut question que 
de la Reine d\m jour, des acteurs, du talent 
qu’ils avaient montré, et de mille riens passés 
inaperçus pour le public, et d’iuie gravité im¬ 
portante pour Yvonne etses amis. 

Les acteurs conservèrent pendant quelque 
temps leurs.noms d’emprunt, ce qui donnait 

lieu à mille plaisanteries. 

. ' 

.Madame de Néris ne laissait échapper aucune 
occasion de léter ses hôtes. ..Toutefois, la plus 
habile maîtresse de maison n’a pas encore 
trouvé le secret de mettre son baromètre au 
beau fixe, de sorte qu’Yvonne dut se résigner 
plus d’une fois à passer des journées sans faire 
de parties; elle appelait ces journées-là des 
journées pei'dues, car, malgré sa philosopiiie, 
notre petite Me ne voyait pas avec indiflérence 
que le temps, sans considération pour elle et 
ses amis, marchait de son pas égal, et quïlv 
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aurait nécessairement une fin à de si heureux 
iours. 

La pluie soulevait tous les mécontentements ; 
Netta seule prenait son parti, disant gu’il fallait 

se soumettre à la circonstance. 

’ " - ^ 

—Ma chère, disait-elle, ce serait malbeureux 
de ne pas savoir s’amuser (juand il pleut, car il 
pleut très-souvent II y a tant de jeux, tant de 
distractions! Je t’avoue que je pardonne y.o- 
lontiei’s à là pluie de me forcer de rester à la 

I- ■■ ■■ .iL. ' * + - . " 

■' >■ ^ jT- * ■■"■'■-.I- 

maison pour terminer une lecturèintéressante; 
c’est ce qui, va m’arriver aujourd’hui avec 
M. Coqueluche. 

^ pi % - r , 

Yvonne n’approuyait qu’à moitié les raisons 
de Netta; Cependant, il fallait finir par s’y ren¬ 
dre et tirer le nieilleur parti de la situation. /Ôn 
se réunissait au salon, et ces journées pei'dues 
avaient, je vous l’assure, leur avantage et por- 

I WJ* 

taient leurs fruits.. 

Le travail est une vertu d’habitude qu’il ne 

- 'J- - 

faut jainais négliger. Sauf quelques excêplions 
nécessaires pour confirmer la régie, il est im¬ 
portant, que les écoliers cousacrenl: toujours 
quelques henrés. à l’étude.La méuiô.ire s’entre¬ 
tient, l’esprit ne s’endort pas, et surtout on.con¬ 
serve riiabitude du travail. La pluie xl’automne 
eut donc son avantage : les collégiens reprirent 
leursMuteiirs, firent des vers latins .avec une 
facilité que leur eût peut-etre enlevée le soleil. 
Les jeunes filles lurent dés voyages en consul- 
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tant là carte; les uiorceàûx à qûâtrè mains 
furent consciencieusement étudiés le matin, 
pour mériter des applaudissements â la soirée 
de famille ; l’ouvrage des pauvres et des églises 
avançait notablement, et enfin lés mamans sa- 

O ^ 

vaient toujours donner du charme à ces joia- 
nées de reposq^ar quelque récit utile et amu¬ 
sant. Plus d’une fois, les enfants fournissaient 
eux-mêmes un sujet de conversation. Yvonne 
ayant gardé le silence pendant plus de cinq 
minutés, dit à ses amies 

r ■ 

— MesdemoiseUes, sî l’on vous oflrait d’êtie 
riches ou très-jolies, ou d’avoir, beaucoup dè 
talents, que clioisiriez-yoùs ? 

I ■ 1 

A cette question inattendue, toutes les mains 
s’arrêtèrent: QueÜé drôle dè question-, dirent 
en môme temps Thérèse et Mélaüie ! Étés-vôus 

w -1 - I ■ ■ 

fêe, ma chère ? ' ' - 

. 

— Vous avez deviné. J’avais gardé mon se¬ 
cret jusqu’ici; mais la .pluie m’impressionne 

’ à 

tellement que je né suis plus maîtressé dé ïnà 
discrétion. ^ 

I , 

" _ - - ■■ . . 

— Eh bien, naesdemoiséllés, choisissez énlte 

ces trois dons : la fortitné, là beauté, les talents, 
et donnez les raisons de votre choix. 

- - ' h ^ ^ 

—Gomment exaucéras-tu nos vœux, cli&rê 
fée? demanda Netta. 

■L 

— Yoüs le Verrez, mes enfants, répondit gra¬ 
vement YYonne. 

Là délibération fut longue ': lorsqu’on avait 
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bien établi les avantages çVuü don, les inconvé- 
nients venaient tont renverser. Madame dé 
Nériset ses amies refusèrent leur avis, sé di¬ 
sant elles-mêmes fort embarrassées de là prô- 

. +-■■■■. 

position. 

J- 1 . . ■ ' . 

Plus la difficulté était grande, pliis lafée était 
contente. : ‘ 

— Ènfin, ditTbér,èse, raînée de toutes, déc^ 
clément, je cliôisis la fortuné. Jen’igfiore pas â 
quels dangers je m’expose, puisque Notre^Séi-^ 
gneür à choisi la pauvreté et à dit ; MalheW 
aux riches ! Mais c’est lui qiü fait leè pauvres 
et les riches, et après avoir dit -. Mes enfants, 
qù'il est difficile à un riche d'entrer dans le 
royaume des cieûx J il a ajouté ; Blais tout est 
possible à Dieu, ' ' . 

■ H - 

Ainsi, nies bonnes amies, jô choisis la for- 

’ - ■ , ' "■ ' ■ 

tiine, et voici ma raison : ' 

* -1 ■* _ r 

Je sais que la fortuné ii’est pas la source du 
bonheur en ce monde, et ce ïi’est donc pas pré¬ 
cisément polir moi que je la choisis. Ayant été 
élevée par des parents vraiment chrétiens, je 

^ I ■" ' ■ ^ 

peux espérer que mon cœur né s’attachera pas 
auipompes étaux vanités du monde. Je de- 
manderai même à madame la fée la pémiission 
dé conserver mes habitudes de simplicité. 
L’exemple de la Reine d\m jour me fortifié 
dans cétte pensée. Ainsi, mesdames; jé vous' eh 
préviens d’avance, je n’aurai pas uiie Aspasië 
pour faire de moi un nianiiequin â la mode. Je 
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crois qu’une femme ue . doit, attirer ratlenlion 
ni parla recherche, ni par la mesquinerie de sa 

mise; Mon luxe sera dans mes charités, aies 

+ 

grandes aumônes; je fonderai des hospices 
pour les orphelins et pour les pauwes ouvriers. 
Mou chapelain, dira souvent la messe pour les 
âmes abandonnées du purgatoire. A la ville 
comme à la cauipagne, j’aurai des araioire.s 
remplies de vêtements de tout âge, mes gre¬ 
niers d’abondance fourniront aux demandes de 

■ ■ - 1 f ^ 

chaque jour. Mes domestiques sei’ont soignés, 
instruits et vêtus suivant."leurs besoins. Mes 
amies peu fortunées recevront souvent de pe¬ 
tits présents ; oh ! je fer ai des surprises ravis¬ 
santes! Maintenant, je ne peux pas vous dissi¬ 
muler que je m’accorderai quelques petites fan¬ 
taisies,: j’aurai des pianos d’Érard à chaque 
étage de mon hôtel, des, serres, des oiseaux aux 
mille couleurs, et. enfin, je voyagerai, ce qui 
me mettra à même, tout en admirant la belle 
naturé, de faire des heureux sur mon .chemin. 

— C’est un beau plan, ma fille; c’est dom¬ 
mage que la fortune soit si inconstante. 

_ ^ X,.- - + - J 

— Ma chère maman, dans ma jeune expé¬ 
rience, je ne trouve pas que la fortune soit pré¬ 
cisément plus iriconstante que les autres avan- 
tages de ce monde ; la durée des talents esi 
soumise à l’état de nos facultés iuteliectueiles; 
le plus souvent, c’est grâce à la fortune que 
lions les acquérons et qu’il nous est permis de 
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les Gulliver, et si nous ne savons pas en faire un 
bon usage, ils peuvent devenir une source de 
dangers réels. . . ' 

Quant à la beauté, rien ai’est plus fragile. 
Un coup de soleil fait enfler le-plus joli nez ; une 
chute, unemaladiepetitclétruiretoutle charine 
d’un joli visage. 

Les raisons de Thérèse parurent excellentes ; 
on applaudit à son clipix. Cependant, madame 
de Néris témoigna le regret de voir la beauté si 

mal traitée. • . . ‘ ■ 

^ ■ ' 

- —Qui osera la choisir maintenant? dit-elle. 

— Moi, madame, répondit Netta dTm ton 
plus décidé que de coutume. 

L’étonnement fut général; il y eut une dis¬ 
cussion assez chaude. Mais -Netta souriait aux 
objections de ses amies, .et lorsque la tempête 
fut apaisée, elle s’expliqua :Oui, mesdames, 
ne vous en déplaise, j’espère que la bonne fée, 
en qualité d’amie intime, voudra bien m’accor¬ 
der la beauté. • 

— Je ne demande pas mieux, ma chère, mais 
il faut que tu me donnes .d’exceilentes raisons 
et je ne vois que ta vanité à satisfaire. . 

— Pas si vite, la fée, écoutez-mOi : vous ne 
pouvez pas disconvenir que la beauté est un 
don de Dieu. Elle se trouve dans toutes ses œu- 

h 

vres. N’admirez-vous pas matin et soir les ma- 
■gnifiques montagnes dont noua sommes entou- 
î’és! Une belle cascade, un lac bleu, tout cela 

lû 
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VOUS plaît Nous avons appris que Dieu doiiDa 
la .Beauté à Adaiii et à Ëve. Les anges soiit 
beaux; la très-sainte Vierge et son' divin Enfant 
étaient beaux. Quand on veut donner tine idée 
de la beauté d’une femme, on dit que c’est une 
tête de Vierge, et d’un enfant, qu’il est beau 
comme un ange. 

C’est que, inés clièrès amies^ la beauté n’est 
pas seulement une chose èxtérîeurê; si j’étais 
très-belié, je serais très-bonné, très-vertueuse. 
Quand j’étais petite, maman me disait que les 
enfants méchants sont laids; c’est vrai. Il m’est 

J. - ^ h 

arrivé plusieurs fois dé me regarder dans la 
glace lorsque je boudais, et vraiment je me 

- L t ■ J _ 

trouvais plus laide que les autres j ôur.A Je suis 
grande ét je crois encore que la beauté de 
râméfaitla beàuté du visage. Ainsi je défeùds 
la beauté, je la demandé èt je tâcherai de là 
conserver 

r " h ^ 

— Tu as raison, Netta, dit M. Hahnmàii qui 
entrait en ce moment, et il l’embrassa, tandis 
que la mère souriait à sâ candide enfant. 

La théorie de Netta était certainement con- 


“■ ' ' '■ H ■ . 

testable; mais le jeûné auditoire fut surpris par 
Ja nôüveaùté'dés arguments et ne sut point y 
faire d’objections. Quant aux parents,"ils se se- 

raient bien gardés de renverser une doctrine si 

r J I 

pure. De sorte qu’Yvônne adjugé'a sur-le-champ 
la beauté à sa chèi’é Netta, et vraiment ihné 

fallait pas être une fée pôür cela, / ' 
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Mélanie s’empara des talents. — Je vous re- 
iiiercie, mesdemoiselles, de la Lomie part que 
vous m’avez faite ; les talents! Je ne les donne- 

I H-K I ' ■- 

rais pas pour la fortune de Thérèse ni.poui’la 
beauté de Netta. J’envie ees hecu’es délicieuses 
que passe la femme de talent. Pour elle, l’ennui 
est un hôte inconnu : elle porté partout une 
distraction assurée. - 

.. Si la beauté, comme l’a dit Netta, est un don 
de Dieu, que dirons-nous de cette intelligence 
qui. fait arriver l’homme à' la perfection daps 
les arts et dans les sciences, lui permet de hre 
dans toutes les langues les découvertes de l’es¬ 
prit humain, de s’instruire et d’instruire ■ ses 
semblables? Le peintre anime la toilerie sculp^ 
teur donne la vie. au marbre et à la pierre ; le 
musicien fait valoir, dans sa voix ou dans ses 
accords les sentiments les plus intimes de son 
aine; l’astronome suit le cours des, astres, il lit 

■P I P * 

dans la voûte céleste comme dans un hvre.. Par¬ 
tout la science et les arts inspirent le .respect et. 
l’admiration etj si l’homme ne s’enfle point 
d’prgueüj mais rend grâce à celui dont il a. 
reçu tontes, ces nobles facultés, il éprouve dans 
son esprit et .dans- son cœur des jouissances 

que le monde et ses vanités ne lui procurèrent 
jamais, 

Sans monter si haut, mesdames, arrêtons- 
nous aux ressources que la femme et même la 
jeune personne peut trouver dans; des talents 
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qu’elle n’a bien souvent acquis que par obéis¬ 
sance et comme de pur agrément. Nous avons 
déjà, quoique bieù jeunes, entendu parler de 
cês malheurs qui fondent sur les familles : une 
folle spéculation, la mo.rt d’un père, détruisent 
toutes les ressoui’ces d’une existence qui seiiL’ 
blait assurée. Alors, qu’arrivé-t-il? Si la mère a 
des talents, eUe les utilise afin de pouvoir élever 
ses enfants. Son salon devient un atelier; l’es¬ 
time qu’elle a su inspirer à ses amis la dis¬ 
pense défaire des démarches, si pénibles pour 
une femme qui s’est toujours reposée sur la 
protection d’un mari. On anive chez elle, on 
lui amène des modèles ; cette mère veut le por¬ 
trait de son fils, maintenant qu’il est dans l’âge 

de rinnôceiice et de la candeur. Une autre veut 

- 

i 

montrer, aux yeux de tous ses amis, sa fille qui 
est dans l’éclat de ses dix-huit ans. 

L 

. Le talent de cette pauvre veuve apaise ses 
inquiétudes. Ne la plaignez pas, je vous prie; 
certainement, elle était très-heureuse lorsque 
sa famille s’élevait paisiblement avec le fruit du 
travail de son mari, mais elle goûte une satis¬ 
faction qu’elle n’aùrait jamais connue sans 
l’adversité ;.ellè’retrouve dans son talent, dans 
sa peine et soir courage, les ressources que la 
mort lui a enlevées. Enfin, mes chères amies, 
vous dirai-je qu’il m’est arrivé dé faire des 
châteaux eii Espagne; oh! dé tristes châteaux 
vraiment, et toutefois je les bâtissais avec ar- 
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deur. J e me figurais être la plus grande musi¬ 
cienne du monde; mes parents devenaient 
pauvres et étaient obligés d’aller à rétraiiger. 
Là, nous nous établissions bien modestement ; 
ma mère s’occupait du ménage tandis que moi, 
virtuose incomparable, j’étais l’objet de l’em¬ 
pressement de tous les connaisseurs; c’était â 

qui m’entendrait,recevrait mes conseils. La reine 

■ ^ 

ou l’impératrice voulait me nommér maîtresse 
de chapelle, et c’est là surtout, mesdemoiselles,' 
que je déployais tout mon talent, car, le cœur 
pleiii de reconnaissance, je chantais les louan¬ 
ges de Dieu. Vous souriez ! Je conviens que'je 
rêve; niais il n’en est pas moins vrai qué très- 
souvent une fillé est le soutien de, ses parents; 
j’en connais. Je trouve encore une grande res¬ 
source dans les talents pour secourir les pau¬ 
vres. J admire toujours avec quel empressement 
l’artiste généreux prêté son concours à la cha¬ 
rité. N'ést-ce pas une douce jouissance de pro¬ 
duire de l’or pour l’infortuné qui manque de 
pain, en promenant son pinceau sur la toile, 
en donnant des accords ou en chantant une 
suave mélodie. Midas me semble un gueux 
au milieu, de tous éés ti’ésoi’s ; je préfère rnüle 

fois la richesse de l’homme de génie et de ta¬ 
lent. 

Or sus, chèi’e fée, donnez-moi des talents, je 

Yous promets de ifen être pas orgueilleuse, 

mais de rendre grâce à Dieu (si vous le per- 
10 . 
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metteiz) de m’avoir donné un moyen de plus 
pour le louer et le bénir. 

La séance fut levée et, le ciel s’étant éclairci 

tout à coup, comme il arrive souvent dans les 

' ■ , ■ 

montagnes, les frères vinrent proposer une 
pronienade. Les mamans se laissèrent persua^ 
dei\ -Gomment résister à l’éloquence d’écoliers 
en vacances? 

- ^ -K 

, . I - ■ 

Cependant, pom’plus de sûreté, on fut géné¬ 
ralement d’avis de se diriger vers luie grange 
devenue célèbre pour avoir abrité plus d’une 
fois de graves et illustres personnages. 

On partit. Une heure était à peine écoulée, 
que des nuages menaçants parurent à l’hori¬ 
zon; la troupe joyeuse en fut q)eu impression¬ 
née. Ge qu’il faut à des, promeneui’s de dix à 
quinze ans^ c’est de l’imprévu^ des épisodes à 
raconter, des chapeaux déformés, des costumes 
improvisés. La pluie devint.si forte que, selon 
la prévision, il fallut hâter le pas pour gagner 
la grange. 

Sages et foùs se précipitèrent dans, le foin, 
Heureux celui qui enfonçait jusqu’au meutonl 
Après un moment de confusion, l’ordre se ré¬ 
tablit; on laissa les portes de la grange ou¬ 
vertes afin de mieux apprécier, l’état de 1 at¬ 
mosphère. Chacun ayant bien fait son nié 

comptait alimenter la conversation : il n’eu fut 

■■ 

point ainsi. , 

Maman, dit Netta, je ne crois pas que vous 
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ü’ouviez de longtemps nne occasion aussi fa-r 
vorable pour nous raconter cette légende polo** 
naise que tous tenez en réserve, je ne sais 
pourquoi, depuis votre retour de Pologne. 

La motion de Nettafut accueillie comme vous 

pouvez rimaginer. Madame Hahnman ne fit 

■■ ■■ 1. ■ ■ ■■ '' ' 

point résistance; elle s’empressa de satisfaire 
son auditoire impatient 
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,« De tout temps et en tout^pays, on, a. ainté 
les récits merveilleux connus sous le nom dé ■ 

* P - - ■ H ■■ ’ . ' ^ ' 

légendes ; ces traditions populaires ont tou¬ 
jours un sens moral qu’il est Don de respecter. 

,1a princesse Marie et moi, nous 
fiaversiôns lepetit village de Gryzyna, situé sur 
les bords de l’Obra, dans le duché dé Poseii. 
Rien de remarquable n’attirait mon attention. 
Cependant bien.m’en prit d’arrêter mes regards 
sur de vieilles ruines .respectées.-par le temps 
et les.hommes. Je questionnai mon amie, d’un 
ton qui dénotait l’indifiérence.; la princesse,- 
vive et enjouée, me rnenaça de me piinir de 
mon air tant soit peu dédaigneux, en me pri- 
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vaht d’une cliarmante légende dont le souvenir 
serattaelie à ces ruines. Je suppliai, je deman¬ 
dai grâce, et comme la princesse parle volon¬ 
tiers, elle me fit le récit suivant : 

« Remarquez, dit-elle, çet immense bouleau 
dont la vigueur contraste' avec les ruines : cet 
arbre vaut à lui seul un livre de morale. Le 
premier marmot nous en dirait î’histoire, (il 
plus d’une mère va réfléchir sous son . om¬ 
brage. 

« ün enfant bién-aimé, Tunique trésor d’une 
veuve, venait d’être enlevé à soii amour. La 
maison était silencieuse ; au lieu du gracieux 
babil deTeilfant, on entendait les soupirs delà 
mère. Le cimetière de Gryzyna, selon Tusage 
de nos campagues, est voisin de T église. Quoi¬ 
que ce pauvre village renferme peu d’habitants, 
les mains dufossciÿeur ne restent pas oisives. 
Or, un jour.que celui-ci préparait ühe demeure 
potir une nouvelle victime de la moii, il fut 
saisi d’effroi en voyant s’élever, sur le tombeau 
de l’enfant, une petite main blancîiè et déchar¬ 
née qui s’agitait convulsivement. 11 court aver¬ 
tir le curé. Le fossoyeur n’avait pas riinàgina- 
tion vive ; il accomplissait tramjuillement sa 
besogne, songeant tout au plus une fois’chaque 
année que son fils lui rendrait tin jour le ser¬ 
vice qu’il rendait aux autres. Aussi le ctiré 
écoüta le bonhomme et donna toute créance à 
son récit. Le saint prêtre prend aussitôt son 
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élole et la crok, et il se rend à la tombe.' 11 Ÿoit 
la petite main qui s’agite ; il l’arrose d’eau bé¬ 
nite, il prie, il jette dé la terre sur la main, mais 
toujours elle reparaît et s’agite convulsivement. 

« Le curé s’éloigne : il fait sonner les clocbes 
et raconte à ses paroissiens accourus, à l’église 
le fait extraordinaire dont il vient d’être témoin. 
11 les engage à se rendre avec lui, auprès delà 
tombe pour y prier. Hommes, femmes et en¬ 
fants suivent le pasteur et tous voient le . pro¬ 
dige. ' ' , , ' ■ 

« Loin de cette foule curieuse se tenait une. 
pauvre femme; ses sanglots troublaient par 

H I 

moments le silence' des spectateurs émus et 
saisis d’effroi. Le prêtre, à. genoux, demande à 
Dieu de l’inspirer pour.la gloire de son nom et 
pour rutilité des âmes qui lui sont confiées. 
L’anxiété est dans tous ces cœurs pleins de foi. ‘ 
Ou attend, on pleure, on prie; il n’y a qias un 
indifférent dans la foule. 

« Enfin, le pi'être se relève, son visage est sé¬ 
vère, son attitude noble. Il promène ses re¬ 
gards de tous côtés, et d’une voix grave et so- 
lennelle il ordonne à la mère de l’enfant, que 
renferme ce tombeau, d'approcher. La foule 
s’ouvre, la mère obéit, mais lentement, car l’é- 
motion et la crain te lui laissent à peine assez de 
force pour se soutenir. Cependant, elle s’age¬ 
nouille et s’incline sous l’autorité de son pas¬ 
teur. - 
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« Au nom du Très-Haut, dit le prêtre, je vous 
adjure, porir le repos derâine de.voire enfant, 
de nous l’évêler lé mystère. qui plane sur cette 
tombé fermée depuis buit jours. Vous devez .en 
avoir le secret au fond de votre conscience; 


« La mère appuie son front, sur.un arbuste 
protecteur de la tombe, puis recueillant toutes 
ses forces, elle dit crune voix forte quoique 
émue — ^aimais môn enfant jusqu’à radora- 
tiôn il était la joie et le bonheur de ma vie. Ses 
désirs et ses, caprices faisaient loi. Bïon amour 
insensé m’ôta le courage de le.contrarier; les 
belles qualités dont Dieu avait enrichi son âme 
s’effacèrent, et je les vis.bientôti’emplacéespar 
de grands défauts : il devint, colère, menteur, 
désobéissant et. orgueilleux. Gependant -un 
reste de lumière m’éclairait encore. Je voulus 
un jour résister à sa volonté, il osa lever la. 
main sur sa mère et me frappa A ces:pa¬ 
roles succédèrent des sanglots .déchirants. 

a La foule émue attendait,, avec un religieux 
respect,, les paroles que rbomme de Dieu .allait 


prononcer: 

X' " , - , - ■ . 

. « Prenez cette baguette, dit-ü à la mère, 

frappez-en .la ipain de votre enfant. Cette main 
coupable demande la pénitence que vous deviez 
lui infliger en ce inonde. 

« Tremblante, suffoquée par les .larpieSj la 
mère prend la baguette que lui présente le 
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prêlrê et, s’élevant au-dessus de sa propre fai¬ 
blesse, elle frappe autant de fois qu’il lui est 
ordonné la petite main de son enfant, puis elle 
s’évanouit - 

_ I - ^ 

« O prodige! la inaitl coupable a disparu, et 
depuis ce moment la pais du tombeau n’à j.à- 

I . fc P ■ P . L ■■ ■■ P 

mais été troulîlée. ; , 

H Le curé, obéissant toujours â uné se.ci’ète 
inspira tion, planta la b a guette ven geress e. près 
de l’église, en mémoire du miracle qu’elle avait 
opéré. Un nouveau prodigé succéda au pre¬ 
mier :1a b a guetté prit racine, étendit ses r a- 

m. * I ' ■ ' 1 

meàux, et depuis des siècles ce bouleau, plein 
d’une sève vigoureuse, s’éièvé comme un en¬ 
seignement vivant que Dieu conserve pour, 
rinstructioil des parents et des enfants. 

- - ^ " , ’ . , - L 

« Voilà, ma chère amie, ajouta la princesse, 
la légende du bouleau de Gryzyna. Nous la ra¬ 
contons à nos enfants et nous la méditons nous- 

. - - ■ , ♦ 

mêmes; car il est certain qu’une mère peût, 
par une affection aveugle et déréglée, causer, 
la perte de r âme de son enfant. > , 

• fc Je remerciai moii amie, et je m’engageai a 
raconter la légende du bouleau eu France ; j’ai 

tenu parole. » ' ... 

Je doute que les habitants de Gryzvna aient 

JL -tl ^ ^ ' 

élé plus émus du miracle dont ils furent té- 
moins que l’auditoire de la grange. Les bons, 
enfants, toujours si respectueux pioùr leurs pa¬ 
rents, témoignèrent une grande compassion 
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pour le coupable, et une viye recoiiuaissaiice 
popr.leurs mères, ,qui ont le courage de les cor- 
nger. . 

y^onne seule reprochait à la légende de tajre 
si renfant était un garçon où une fille, quoi¬ 
qu’elle fût bien certaine qu’une petite, fille est 
incapable de commettre un pai'eil crime, et elle 
eût jDréféré qu’un mot dé plus eût fixé tout le 
monde sur ce point: 

J r 1. ■ 

Lès montagnes reparurent humides et ]}ril- 
lantes sous les rayons du soleil couchant. 

—^ Ah! le beau! le beau! s’écria Netta, com¬ 
ment ne pas l’aimer, et commentradmirer sans 
penser à la beauté éternelle! 

Et les talents ! reprit à son tour Mélanie; 
n’apprécierièz-Yous pas en ce moment l’avaii- 
tage de pouvoir reproduire le délicieux paysage 
que nous avons sous les j^eux? Si M. Gustave 
ou M. Georges se mettait à chanter les mon- 

J I , - " k ' 

tagnes, le ciel hleu et là prairie, n’applaudiriez- 
vous pas le talent du poète? Vraiment, j’en 
demande pardon à la fortune, mais pour le 
moment, elle serait tout à fait superflue. Je ne 
vois même pas ce que Thérèse pourrait faire de 
ses trésors, 

— Je vais vous le dire, mes bonnes amies: 
je vous laisserais sur la montagne savourer vos 
impressions poétiques et je descendrais dans la 
vallée ; j’y trouverais à ^coup sûr des inallîeii- 

_ r P 

reux. Je m’occuperais de ces pauvres êtres qui 


P 





D’YVONNE. IKI 

nous font souvent détourner les regards ; je les 
arracherais de leurs masures sales et étroites ; 
je bâtirais des maisons au beau soleil, j’appro¬ 
visionnerais la dépense,, et j’aurais l’espoir 
qa’un jour cette race appauvrie disparaîtrait 
de ce beau Dauphiné. 

Tout le monde fut d’accord. On descendit la 
montagne sans rancune contre la pluie, puisque 
c était grâce à elle qu’on avait passé une char¬ 
mante après-dînée. 
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- 1 ■■ 

Un matin, Nêtta et Yvonne sé rencontrèrëm 
au bas du verger. Elles avaient eu en mênië 
temps la pensée d’aller apprendre leur léçbn à 
l’ombre des pommiers. Les deux amies s’abor¬ 
dèrent comme de joyeux oiseaux chantant la 
pureté du ciel, la fraîcheur de la brise et la ma¬ 
jesté des montagnes. 

Il ne faut pas douter un instant cfire ces 
bonnes petites filles n’aient eu l’intention ])ien 
arrêtée d’apprendre en conscience leur leçon, 
et peut-être même d’anticiper sur celle dnleri- 
demain. Toutefois, elles fei’mèrent leurs livres 
et cueillirent des fleurs dans la haie touffue qui 

■b 

monte en. spirale jusqu’à la terrasse du cbîi- 
teau. Puis, revenues à la pensée du devoir, elles 
retournèrent s’asseoir au bas du . verger, jetaiil 
le défi à leiu mémoire. . 

Y'vonne laissa bientôt son amie, et se promena 
en récitant à haute voix les vers de Racine : 

Est-ce loi, chère Élise, ô jour tro'S fois heureux...! 

Que c’est beau ! pensait-elle. Je n’aurai pas re¬ 
monté, le sentier que déjà je saurai toute la h- 
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rade... Mais quelle grosse voix.,. ua hôuiule ! il 
jiii’e ; oh ! le vilain ! ;.. on pléürê ! c’est un ebfant î 

Yvonne appelle Nettà poiir partager ses émo¬ 
tions; Nètta accourt îLes‘deux petites filles OLV 
vrentla porte qui donne Sur la route, et voient' 
à leur grande surprise, un liomnlé, un enfant 
en pleurs et un durs noir. Tous les trois regar¬ 
dèrent les jeunes fiilès. 

— G’éstbienle clièüiin du château, mesde¬ 
moiselles? demanda rhomnie àvéc' un accent 



mv 




•— Oui, que voùlez-vdùs? ; . 

—Pardi, ce que je veux ] je veuxinôntrer inori 
ours! En avez-vous jamais vu un plus heàü? 

— Non, répondit Yvonne en diminuant l’ou- 
verture de la porte; suivez le chénlin, vous 
IroiLverez le château à gauche. 

— Mais, reprit rhoinme, ne pourrions-nous 

■■ ’ I * " r ■■ - 

pas suivre le même sentier que vous, mesde¬ 
moiselles? ■ ‘ \ 

— Non, non, allez, vous y serez hiêiilôt.'—> Et 
Yvonne ferma la porté à clef. 

L’homme jura entre ses dents, 

— Mon Dieu, dit Netta, soyez héni et pàrdon- 
uez à ce malheureux. 

Lés deux iDetites remontèrent eh toute hâte 
pour annoncer les hôtes qu’on allait voir arriver’ 

Yvonne avait à p)eine mis le pied sur la ter- 

rasse, qu’elle criait de manière à se faire en- 

_ * - 

tendréde tout le château: «Un ours! un durs!» 
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- Théx’èse, qui était au piano, avoua qu’elle 
avait cru l’ours sur son dos. Les écoliers jetè¬ 
rent leurs livres et se mirent aux fenêtres ; ma¬ 
dame de Néris elle-même accourut en enten¬ 
dant les cris d’Yvonne. En ain mot, l’émoi fut 

■ I 

général. Jamais semLfable société n’était venue 

■ ■■ ' I - ■ 

à Sainte-Agnès. .On se réunit sur la terrasse et 
bientôt on vit paraître les trois personnages an¬ 
noncés. Tous lés détails de la rencontre furent 
soigneusement racontés : l’ours n’avait pas l’air 
si méchant que l’homme, et le petit garçon 
pleurait bien fort. «Jesuis sûre,.ajoutaityvonne, 
que ce pauvre enfant venait d’être battu. « 

Les jeunes gens allèrent à' la renconti^e de 
l’ours et lui firent cortège. . 

Ôn fit-cercle autour de>s nouveaux venus el 
le vieillard allait comniencer la représentation, 
lorsque madame de Néris intei’vint, disanl; qu’il 
fallait avant tout se reposer. 

— Enchaînez votre ours, mon ami; veneji 

.H 

déjeuner avec votre enfant, et nous assisterons 
ensuite à la représentation. 

— Mon ours n’ést jamais enchaîné, répondit 
assez brusquement le bonhomme;, cependant, 
si vous y tenez, je le ferai pour vous obéir. 

— Vous m’obligerez, répondit madame de 
Néris. 

Et, à son grand étonnement, l’ours fut en¬ 
chaîné et enfermé dans l’écurie. 

Pauvre Piccolo, disait le maître, tu es mal 
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jugé; mais sois tranquille, je ne serai pas long¬ 
temps sans venir te voir. 


Le maître et Tenfant suivirent madame de 
N élis à la cuisine où Françoise leur servit un 


bon déjeuner. 


.Les deux étrangers gardaient le silence; ils 

i J. L 

■ '■ "y 

n’écbangeaieiit meme pas un regard entre eux, 


comme s’ils avaient craint de se distraire de 

J r ■■ 

leur fonction. . - ■ 

^ ■ ■ . f ' / ‘ 


Madame de.Néris engagea le maître à com¬ 
mander le dîner de son ours. La cuisinière se 

_ r 

résignait d’avance à voir passer une partie de 
sa provision de viande par la gueule du terrible 
animal. Pas du tout: le maître répondit avec 
un certain orgueil que lès ours noirs ne sont 
pas carnassiers; que dans ,1a disette la plus 
dure ils refusent la viande de bouckerie ; ils se 
nourrissent de Iruits , de glands et de racines; 
leur goü rm an dis e n’ est s en siblemen t, év eill ée 
que par le miel elle lait.. .. 

Ces détails, surprirent beaucoup les jeunes 
gens , et leur estime pour Piccolo s’en accrut. • 

Madame de Néris, en bonne maltressé de mai¬ 
son, voulut que son .bôte l’ours fût traité sui¬ 
vant ses goûts : le lait et le miel lui.furent servis 

en abondance. ' ' 


Les enfants étaient sans doute fort impatients 
de voir Piccolo déployer ses grâces ; toutefois, 
rbomme et l’enfant excitaient surtout leur curio- 
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site. De quel pays étaient-ils? Étaient-ce le père 

etTenfant? 

" 

Je vous eu prie, ma marraine, disait 
Yvonüe, faites-les causer. C’est elle qui eut la 
gx*ande satisfaction d’annoncer que les voya- 
geurs avaient terniiné leur repas.. 

On se transporta à la cuisine, selon l’usage 
dé la campagne lorsqu'un personnage intéres¬ 
sant s’y aiTête. ' 

— Eli bien, brave homme, avez-voiis bien 
dîné ? demanda madame de Néris. 

■ — On né peut mieûx;, madame ; Dieu vous le 
réndêi : . 

-- Venez-vous de loin ? 

De Grenoble, 

Mais d’où veniez-vous, demanda Yvouue, 

■■ ■■ ' ^ . 

eù arrivant daiis cette ville? 

• — Nous venions d’Angleterre.. 
D’Anglêtérré! Avec votre ours? 

— Avec mon ours, G’ést un compagnon de 
voyage qui en vaut bien un autre. Il couvre 
parfaitement sa. dépense. Il fallait le voir à 
Manchester et à Liverpool! Si j’avais le cœur 
comme un autre, je l’aurais vendu à un. milord 
qui.le :V.oulait à tout prix.: Mais non, Piccolo ne 
me quittera ^ qu’à son dernier; soupir. 

' — Vous l’avez élevé, sans doute? ^ ■ 

-r* Oui, madauie. Aussi il me connaît comme 
Penfant connaît son père. Vous allez voir. 

Le hunhoüunè appela d’une voix douce qu on 
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n’aurait point supposée être la sienne: «Pic-- 
colo! Piccolo! » Aussitôt l’ours répondit par un 
affreux .gTOgnement qui, avait sans douté son 

F ' ■ " ' 

charme, car le maître dil; en souriant ,: « L’en- 

' * ' . ^ * *1 ■ J J r H I - 

1 \ 

teuclez-vous ?» . . , , 

■ T . ' ’ - ■ * ^ 

. - 1 

— Où avez-vous trouvé Piccolo ? 

- . f ^ ^ 

^ Dans les montagnes:de, la Savoie, mon 
pays.' ; ■' ' ’ 

“ Gomment vous appelez-vous, monsieur? 
demanda enfln Netta. 

Bembo, ma petite deüioisêllè. 

— Eli bien, maître Bembo, dit madame dé 
Kéris, si vous jugez le moment favorable, dbh-. 
nez-ûéùs une fêprésentatibn. 

Messieurs, mesclàmes, je yais rendre la. 
liberté à fciccolo, mais ne craignez rien. Il va. 
me suivre dans Pendroit que vous m’indique-, 
rez. Allons, Giovaiij prends ta flûte et souffle dcr 
dans,, , si tu en as la force après un si bon dîner. 

Giovan lira d’un petit sac de peau une flûte, 
secoua sa chevelure brmîe en arrièi’e et com- 
uienea un .air martial qui ne charma pas seule¬ 
ment. Piccolo. . .. 

La terrasse fut désignée .pour la représenta- 
Ùpii. L ours et son maître ouvraient la marche; 
tout le monde éprouvait le besoin de.leur faire. 

cette politesse. ^ 




Les spectateurs^tant rémiis, Giovan joua une 
marche, et Piccolo, coiffé.d’un bonnetmilitame, 
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l’ahiie au bras, se mit à poursuivre rennemi 
(du côté où il n’y avait personne). 

“ C’est bien, dit Berabô, maintenant voyons 
si' vous vous soüvenêz de ce menuet qui vous 
valut deux guinées de la duchessè de W.? 

Piccolo s’en souvenait. Il sê surpassa peut- 
être, sans qùe madame de Néris et ses amis 
eussent la pensée d’imiter la générosité de la 
duchesse. _ - 

— Tais-toi, Giovan, je vais faire voir à la so¬ 
ciété que mon ours a autant de cœur que d’es¬ 
prit. 

Bembo prend une physionomie sombre, il 
feint de pleurer. Piccolo s’approche, le regarde 

et se met à ses pieds en poussant de petits gé- 

/ * 

missemenîs: Bembo augnienté ses plaintes et 
finit par pousser des cris déchirants: Alors 
Tours fait retentir la montagne de huidemeirts 
si terribles que la terreur est générale. 

Ke craignez rien; dit Bembo, il ne pense 
pas à voüs- Et, changeant d’expression, il fit 
signe à Tours’de venir s’étendre à ses pièds. 

-— Ce n’est pas tout; éii ne peut pas resler 

sur une scène si triste. Giovan, joue sa valse 
favorite. Vous allez voir. ^ 

" ~ f 

Ce qu’on vit avec une grande surprise, ce fut 
Bembo valsant avec Piccolo. Le bonhomme eut 
raison. Cette scène grotesque remit les enlants 

en gaieté. A Teffroi succédèrent de joyeux éclats 

de rire, des applaudissements, dés cris d’en- 
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thoüsiasliie qu’une troupe de province eût fort 
ambitionnés. - , 

La séance se termina par mie quête que Pic¬ 
colo fit lui-même dans le chapeau de soir 

I 

maître. . ' 

Madame de Néris engagea ses hôtes a passer 
la nuit a Sainte-Agnès. ^ 

L’invitation fut acceptée, à condition que dès. 
le point du jour les trois voyageurs se met¬ 
traient en route pour Allevard. ' 

Piccolo alla se reposer sur la paillé et sur ses 
lauriers; Bembo, fort apprivoisé, consentit à 
rester avec lés enfants qui trouvaient du plaisir 
à le faire causer. 

J ■ 

— Giôvan, dit-il, je te permets d’aller sur la 

montagne. • ■. 

A ces mots la figure de l’enfant s’illuminâ de 
joie, et il disparut aussitôt. 

— C’est votre fils ? demanda madame Halin- 

man. ' ^ 

n. 

■ 1 . " 

— Oh ! non. 3e suis seul au monde. 

— Cet enfant vous est d’uil grand secours : il 
paraît doux et intelligent. 

— Oui, Giovaii èst un bon garçon, seule¬ 
ment il n’est pas mon fils ! Si Peppb vivait, il 
aurait vingt-cinq ans, et nous posséderions une 
belle ménagerie, cai* personne ne savait élever 
les bêtes comme ce*garcon-là. 

— Vous l’avez perdu jeune? ; 

— Pourquoi iné questionner ainsi? Vous 

n. 
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voyez bien que cela me fait rqal,,... Après tout, 
ce n’est pas un crime d’être malheureux, el la 
compassion d’un cœur chaiitable adoucit toii- 
jours là souffrance. . 

Peppo était le plus fort et le plus beau gar¬ 
çon de Chambéry, il défiait les chasseurs les 
pltis intrépides, et à treize ansll tua un purs qui 
faisait la. terreur du pays. Nous possédions une 
petite ménagerie .et nous la promenions, jus¬ 
qu’en France. Le jour du repos arriva...Je ven¬ 
dis la ménagerie composée de trois ours, de 
deux loups et d’un tigre, et j’achetai une mai- 

•■IJ , ~ 

sonnette dans un village situé au-dessus de 
Chambéry. Peppo voulut conserver un petit 
ours, pour, notre agrément, cela se cpnçoit. Le 
petit grandissait, courant autour de . nous, Il 
obéissait àaiotre voix et semblait d’un naUirel 

, - - - + H . . ^ - r ^ , .H 

■ - - - . ' - . , ' _ 

très-doux; aussi Peppo ne se pressait guère de 
renfermer. Un ipatin, je.ne vis point paraître 

J- ' ' ^ ■ 

mon fils à l’heure ordinaii'e. Je pensai qu’il 
était à la chasse, so n plaisir fay ori, Çe s pir vin t : 
personne. Je m’inquiète, je cherche, j’appeJle 
de tous côtés. Hélas! Peppo gisait dans sonlil* 
l’ours l’avait étouffé... Je passe ma douleur. 
Tout ce que jé dirais serait encore trop loip. de 
la vérM 

— Et ce vilain .ours ? demanda. Yvonne. 

■■ I ■ I- - J . . , , 

" ■ . * . 1 ■ 

— Jamais il ne reparut. 

— Me voilà seul! Notre maisonnette n’éiait 

' ■ ■ * I 

plus qu’un tombeau pour moi. Je me deuian- 
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dais comment je pourrais y l'ester. Vous allez 
voir comment un iiouYeauinaiîieur m’eh chassa. 

■■il '■ " ■■ l'I" ■* 

-, - - ■ I . - . r 

Six mois n’étaient pas encore écpulés, lorsqu’un 
incendie détruisit presque entièrement le vil- 
lage;ma petite maison fut .brûlée, et je vous 
avoue que dans le prepiier moment je n’en eus 
guère de regret, Que me restait-il à faii'e ? Ache¬ 
ter un ours, et courir encore une fôis le monde. 
En passant par la Suisse, je reüçpntra.i un petit 
orphelin livré à des.mercènaires.. Je lui dis :- 
« Veux-tii venir avec moi? » Il se mit à pieu- 
rer et puis' à trembler en voyant Piccolo. Ceux 
qui donnaient du pain, à Giovaii (c’est moi qui 
lui. ai donpé ce nom) avaient le écnur Glur : ils 
me livrèrent l’enfant, malgré, lui.. Cio van a été 
bien malheur eux ’p.endant deux ans. J’étais, 
obligé dele battre, de le faire jeûner poui’J’ha-r 
bituer à la société dé Piccolo. Cette vie^là ne lui 
va pas. Ce serait un bon gardien de tropppaux. 
L’entendez-vous louer le Ranz des vaches?. 

Je:-' ' . ^ ' 

— Vous ne, le battez plus ?. deman da Yvonne. 

— Non, c’est imitile. Seulement je fais. la 
grosse voix, de temps en temps; je jure, Dieu 
me le pardonne! ^ 

— Cet. enfant ne; vous est pas d’un grand 
secours ? ; . . . . 

— Non , mais je suis habitué à liii. Ensuite, 
que deviendrait-iL? 

_-i , 

- ■ I r 

^ Qu’à cela ne tienne, répondit madame de 
Néris. Si vous voulez me le laissér, j’en preiidrai 
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■■ . * 

soin, je liÜ donnerai dés troupeaux à garder. 

— Eli bien, répondit tristement Bembo, le 
voici : nons allons le consulter; Gib-van , cria-t-il 



d’une voix presque teiT; 

L’enfant accourut portant uiï Jjouquet qu’il 

offrit timidement à rnadame de Nëris/^ ^ 


V 


Gioyan, comment trouves-tu ce pays? 
Bien beau, père, ü nie rappelle le mien. 

—‘ Tu es libre d’y rester : madame là cliale- 
laine m’offre de te gardeiv Tu feras paître ses 
trôüpeaùx, tu iras à la cbàssç et tu ne manque¬ 
ras jamais de pain. 'Qu’en dis-tu ? 

— Et qui ddixc pfendràit'soin deVbüSj' pèrè? 
répondit Giovan, les yeux brîllapts de larmes; 
Qui jouerait la marche à Piccolo et qui prierait 
avec vous pour le repos de l’ânie de Peppof 
Non, non, c’est impossible; je ne vous qùitléfai 
jamais! * . - 

La cloche du dîner vint iiiten’ompre briisq^^^^^ 
ment cette scènê touchante’. L’hommè St l’en- 


faiit reslèrent seuls; Nètta ‘ et Yvonne, étant ve- 
mues leur donner un dernier coup d’œil avant 
d’aller se mettre â table, virent Bembô qui :ser'' 

rait tendrement Giovan sur son cœur. 

^ ■ I 

Cette visite fit une agréable diversibn. Bembo 
et Giovan avaient toutes les sympathies de nos 
petits amis, et Piccolo, grâce aux notions qije 
M. Halinman et M. Saint-Vàlier donnèrent sur 
les ours, valut une leçon d’histoire naturelle. 

Lé lendemain, Bembo donoa une derbière re- 
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pj'ésentalioD. Puis les acteurs, s’étant assis en- 
coi-e une lois à la table hospitalière ,de Sainte- 
Agnès, partirent pour Allevard. Les-jeûnes gens 
leur firent politesse jusqu’au bas des rampes. 
GioTan suivait lentement en jouant de la flûte, 
et tous avaient disparü qu’on entendait encore 
l’enfant de l’Helvétie. 

, L 

— Par exemple, dit Yvonne, nous pouvons 
Lien leur faire nos adieux pour toujours. 

— Je pense au contraire, nia filleule, que 
lions les reverrons avant peu. 

— Vous croyez qu’ils reviendront, ina mar- 
l'aine? Après tout, ce üe serait pas étonnant : 
vous avez été si bonne pour ces pauvres gens! 

Je veux seulement dire que ùous iioiis un. 
de ces jours à Àllevard et que nous y retrouve¬ 
rons nos amis. 

Cette nouvelle inattendue et tranquillément 
annon céè P ro d uisit l’eûét prévu p a r les ma m an s. 
Yvonne^ sans perdre de temps, Alla'oberclier 
ralbum du Dauphiné et exposa aux regards de 
ses amis tous les lieux qu’ils allaient parcourir 

ensèinble. Jê ne sais si madame de Néris se re- 

■1 ■> 

pentit d’avoir parlé de son projet avant que lé 
moment de rexécution en fût fixé : mais le fait 
est que toutes ces petites têtes se montèrent si 
fort, qu’il parut prudent et avantageux de faire 
le voyage d’Allevard pour ne plus en entendre 

parler, > 



CHAPITRE XV. 


Ge 11 'est pas seulerneiit üii sentiment de bien¬ 
veillance qui nous porte à protéger les Jeux de 
renfance ; il faut convenir que nous y prenons 
part très-volonüers. Lé reliet de celte joie pure 
et innocente nous réjouit, et, tout eii croyant 
li’êtreque spectateurs, nous agissons pour notre 
propre compte. Il en était,ainsi à Sainte-Agnès. 
Les parents étaient francïiement de toutes les. 
parties déplaisir. Les mères et les enfants s’en- 
quéraient du temps avec une égale anxiété, et 
un ciel favorable au projet du jour causait une 
j oie générale. 

Passer une semaine à Allevard était un évé- 

- 

Il emeut notable,,Que de récits à faire .au retour 
du voyage! L’espoir de Irancbir la frontière de 
Savoie et de le dire à toutes leurs connaissances 

au gnientait 1) eau coup 1 ’ enüi ou si a sm e d es j eun es 
touristes. 

.Assistons encore une fois à un départ. . Tout le 

liionde est prêt Les mères retiennent avec peine 

leurs Allés dans la voiture, tandis que les jeunes 
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gens, en compagnie de leui's pères, descendent 
les rampes. Qu’ils sont fiers ! 

Nos voyageurs admirèrent la beirè vallée de 
Graisivaudan, dont ils n’avaient qu’uii échan¬ 
tillon des' hauteurs de Sainte-Agnès. Villar- 
LoDnod,(Goiicéliii, Sâint-Pierre d’Alleyard, pas¬ 
sèrent successivement sous leurs yeux. L’inté¬ 
rêt croissait à mesure qu’on approcliait d’AUé- 
vgrd. Bramê-Farine, Crêt-de-Poiiiet, la ïaiÜat, 
étaient notés par lés voyage.m’s cpmme autant 
de buts de promenade.' 

Deux heures étaient à peine écouléesj et déjà 
l’équipage de madame de Néiûs avait éveillé 
l’attention des aubergistes. Tous les convoitent, 
quoiqu’il soit bien certain qu’ün seuraurâ la 
preféi’ence. Les chiens àÜoient, les enfants cbii- 

■ ■■ ■ ■ ^ ^ J 

rent après la calèche qui s’arrête à l’hôtèl de la 
Terrasse. 

L ■ _ ■ B 1. _ ' -■ 

_ r 1 I r J 

Je ne peiix.pas me refusér le plaisir de pren- 
clre.nn instant lés sentiments de l’aiiberaisté 


qui voit descendre à sa porte une famille si res¬ 
pectable. Dôuze.pèrsonnesl.Et il petit les rece¬ 
voir! et il les nourrirai et l’équipage sera re- 
Diisé! les chevaux logés! Lé coBur de l’auber¬ 
giste se remplit instantanément de tendresse 

■■i _ --J - ' 

pour cétte. famille. Quelles aimables physioho- 
lùiesî Les parents ont l’air respectable ; les en¬ 
fants sont charmants. Quel plaisir de remplir 
sa maison de pareils voyageurs ! Quel bel effet 
lis font autour dé la table ! L’aubergiste ouvre 
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les petits rideaux, afin que les passànts voient 
les nouveaux arrivés. Le premier étage de l’iiô- 
tel est entièremént occupé par nos amis. Les 
enfants prennent possession d’un grand balcon 
qui donne sur la l’üe. Ils ne voient rien de bleu 
beau ni de bien^ propre, je. vous assure: tout 
leur plaisir consiste à se montrer. 

- Venez donc plutôt, dit Gustave,, voir le 
Bréda qui tombe sous les fèriêtres clé ma cliam- 

^j"' j'i 

bre avec un fracas terrible. 

■■ -1 

— Non... non... mon frère... J’entends... 

, ■ ¥ " J. 

■■ m - ^ 

Qu’est-cé que tu entends ? 

— La Mte de Giovan.. 

Eïr effet, Bembo avait vu passer ses bienfai¬ 
teurs, et, voulant à son tour les fêter, il se ren¬ 
dait sous les fenêtres de Tbotel pour donner 
une représentation ecciv’u, car ce n’était point 
l’heure à laquelle Piccolo déployait ses grâces. 
Toutefois, maître Fours ne se fit pas prier, et, 
les bonjours étant échangés du balcon en bas, 
à la grau de-surprise des spectateurs, la repré¬ 
sentation commença. 

* - - ■ . 

Georges, Gustave et Léônie descendirent 
pour causer avec Bembo et Giovah. ils appri¬ 
rent avec bonheur que leurs amis avaient trouvé 

' r I i 

lui bon accueil à Allevard. Piccolo avait les 

r 

¥ 

sympathies de tous, habitants et étrangers; 

' J I 

Bembo était bièii vu et même protégé des auto¬ 
rités, et Gio van applaudi comme un véritable 
talent ' « Sainte Agnès nous a porté bonne 
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ciiaiïcej disait BemJ30, nous iaisoiis fortune 

• . ■ ’ ' ' . • . .. 

ICI. « ... 

Ces détails furent écoutés avec un grand.in¬ 
térêt par les enfants. Ils se promirent bien de 
ne pas négliger une- seule occasion de faire va- 

* ■ L y ■ 

loir Piccolo. 

L’établissement des bains fut le but de la pre¬ 
mière sortie. La nouveauté tient une si grande 

J - ■ -T _ ■* 

place dans tous les plaisirs de renfance que 
nos jeunes amis, ne rêgi'ettérent nullement la. 
lîiagnilîque terrassé et les àvenûes dé Sainte- 
Agnès. Le jardin de rétablissement leur parut 

I- ' 

d’un agrément infini, parce qu’ils y rencon¬ 
trèrent des figures inconnues et dés enfants 
joyeux. . . . ' 

Que c’est agréable, disait Yvonne, d’être 
aux eaux sans prendre les eaux! Regardez donc 
ces femmes qui nous convoitent deTœil. Elles 

■ I ■ 

se réjouissent à la pensée de nous plonger de¬ 
main dans leur eau infecte. Ali! certesi elles ne 
nous attraperont pas ! Tout à Pbeure un lioniraé 
m’a offert un verre d’eau. — Grand merci! je 
n’ai pas soif, et quand j’ai soif en été, ma mar-' 
rainé me donne du sirop de cerises. 

^ Tous ces propos étaient accueillis par des 
éclats de rire qui faisaient l’envie des passants 

attristés par la souffrance. 

A sept heures précises, une avant-garde dé 
gamins annonça T’arrivée de Piccolo. Les lec¬ 
teurs peuvent bien se lasser d’entendre parler 
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de ce personnage, mais Yvonne, Netta et même 

^ . , _ - ^ ■■ _ _ 

Thérèse et Mélanie reyoient toujours avec ui) 
nouveau plaisir leur ami Tours. Elles sopt, Je 
crois, un peu Aères de leur intimité avec Bembo 
et Giovan, . . 

Le soleil avala Brame-Farine, selon T.expres- 
sion du pays. Les. nioutagnes disparurent sous 
tin drap, de, velours awé hrilîant de paillettes 
d’pr, .gâgG certain dhine hélle journée. . 

il y. eut unanimité dans le conseil: il ne fal- 
lait pas perdre, de temps. Les ânes furent rete¬ 
nus, Le lendemain à sept heures tout le moude 
' ' ^ ' ' ' - - ^ , 

était prêt, et tandis/gu’on ramenait ., d des 

chaises à porteurs les victimes de la dquche ou^ 
du bain de vapeur, no.tre Joyeuse société se.(lis* 
pqsait à partir, pour, Brame-Farine, Gependaiil 
Torganisation dhme cavalcade demande un cei- 
tain temps/, ü ia.ut que chacun soit en selle, el 
commodément ; puis survient la difficulté de 
Tensemhle dans les mouvements. Ily a toujours 

J * ^ ^ ■ ■ / - . - V tJ : J ^ 

à souffrir, dans une réunion d’ânes, de Thumeiu' 

‘■'■Ji'"' - ■■ I ' ~ 

empressée de ceux-ci et de la paresse.de ceuï- 
là'. Ce n’est pas une petite victoire remportée 
lorsqu’on est parvenu à mettre l’ordre dans la 
cavalcade'et-à sortir sans encombre des .rues 
pour gagner le chemin. 

L’aspect riant de Brame-Farine, .alitaiit que 
sa réputation, lui avait valu i’honneurd’eirc 

^ ^ " r I ■ 

mis au premier rang des promenades.. , 

. Pom’ ari'iver ? au sommet de cette montagMi 
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il fauj; passer près de la Tonr-du-Treuil, mpim- 

I- ■« 

nient solitaire et mystérieux qui s’élève aii mi¬ 
lieu de la vallée. On espérait que le'Gmde dont 
M. Halinman s’élàit muni, fournirait quelques 
notions intéressantes sur cette tour. Pas du tout: 

.H 

l’auteur du Guide avoue ingéiiiiment qu’il n’a 
pu découvrir aucun, docùnient sur la Tour-du- 
Treuil. 

P 

1 ■ ~ r h ■_ ^ . 

Le conducteur des ânes en savait plus long. 
Il raconta’,.avec üné autorité capable de donner 
la foi, que cette fameuse tour avait été bâtie 
par un méchant prince, jaloux et criiel, pour y 
retenir captive son épouse, la princesse xintoi- 
nette. Cette ' infortunée resta .trente ans dans 
cette tour. On la voyait, le matin, agenouillée 
derrière les grilles dé sa. fenêtre. Le son- elle y 
était èhcore, et son visage, éclairé par les der¬ 
niers rayons du soleil, semblait être celui d’un 

■* " ^ ^ ■ ■■ 

ange èn prièï'es. Pendant le jour, ses mains n’é¬ 
taient point oisives : elle travaillait pour les pau¬ 
vres d’AÙevard, et ses serviteurs fidèles allaient 
en secret porter les aumônes de leur maîtresse. 
Quelquefois aussi, elle chantait en s’accompa¬ 
gnant sur im instrument mystérieux; tout se 
taisait alors dans la vallée i^our l’écouter. « Il 
y a des gens, ajouta l’ânier, qui croient que la 
princesse Antoinette revient au bord du Breda, 

■■ ' . r- ’ ^ 

mais c'est des bêtises, » 

Lés enfants éprouvèrent une véritable recon¬ 
naissance envers le guide qui avait, bon gré 
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mal gré, fait sortir ane histoire de celte toiu', 
tout en ne prenant pas rengagement de croire 

à son authenticité. Netta seule s’identifia avec 

1 

la priilcésse Antoinette. 

, En quittant la Toui’-du-Ti'euil, oh prend un 
sentier pierreux qui sillonne la montagne et 
peiinet d’arriver plus promptement au sommet 
Pendant ce trajet difficile, un magnifique pay¬ 
sage soutient le courage des voyageurs jusqu’au 
moment où ils arrivent sui* hue belle pelouse 
verte plantée d’arbres. Madame , de Néris pro- 

■■ ■■ _ I ^ " 

posa une halte et en même temps elle ouvrit 
un panier de vivres auqùel tout le inoïkle fit 
honneur. 

Il fallut un elïbrt de raison pour se remettre 
en roule. Selon l’éxpréssion de Thérèse, on ah 
]nait à faire partie dü paysage. Cependant nos 
amis s’aiTachèrent aux douceurs du repos pour 
continuer leur ascension. : 

Une modeste auberge connue sous le nom de 

i"'"' - - " 

Maison-Blanche est ordinairement le bùt des 

. ■ - 4 

I ' 

P romen e ur s. L e s n ôtf es p a s s èrerit outre, tant 
ils étaient impatients d’arriver au sommet de 
Brame-Farine. Quelle vue î La plaine de.Gbain- 
béi’y, la vallée de Gi'aisivaudan, le fort Bar¬ 
raux,, les Bauges (montagnes de la Savoie)la 
colline de Montmélian, puis, dans le lointain et 
avec le secours d’une bonne imagination, la 
capitale de la Savoie, Aix et lè lac du Bom’get. 
O n quit l e ce ~ p ay s a ge pour entrer dans lui 


I 
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bois de sapins noirs et touffus d’où l’on A^oit les 
pics du Grand-Charnier et du .GléMn qui ap- 
p arais s en t comm e les p ortes étin cela n ( es d ’ u u 
palais enchanté. . ' 

Je défie le peintre gui a vieilli en face de la 
nature de sentir plus vivement que nos enranls 
les beautés de cet imposant paysage ! 

Après un temps de, repos conveiiable, on sdn- 
géa au retour. Jusque-là, les mamans avaient 
tenu secret un projet dontla nouvelle causa une 
véritable joie : à partir de la MaisonÆanche on 
renverrait les montures pour descendre la mon¬ 
tagne en traîneau. Quelle .explosion de joie et 
de paroles provoqua cette surprise ! Les quèS- 
lions se succédaient sans attendre les réponses, 
La frayeur des demoisellês, la bravoure’ des 
garçons, tout cela fournit amplement matière à 
la conversation jusqu’à raùhergé. 

.Madame de Néris.ne Amulut pas faire tort à 
raubergiste. Elle commanda lin goûter, et tout 
le m O n d e y prit p art. 

De vigoureux montagnards attendaient les 
ordres. Au premier signal, ils s’attelèrent à des 
traîneaux grossièrement construits, que l’on 
peut comparer à des espèces de berceaux de 
bois, au fond desquels on place un lit de bran¬ 
ches de sapin pour amortir les secousses inévi¬ 
tables du trajet. 

Les Amyàgenrs s’associèrent deux par deux. 
l' vomie, bien entendu, se. pinça à côté de sa 
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marraine. Elles donnèrent Texemple. A peine 
le montagnard fut-il lancé qu’on vit voler dans 
l’air le voile bleu d’Y'vonne. Le traîneau, par¬ 
courant un sol inégal, paraissait et disparais¬ 
sait ; les cris de la petite fille se renouvelaient 
chaque fois qu’un nouvel obstacle occasionnait 
un choc. Le trajet dura vingt minutes. Les voya^ 
geurs arrivèrent successivement et sans avaries. 
Personne, crovez-le bien, n’omit un détail de 


ses impressions. Chacun se remit en selle avec 

P ~ s _■ 

plaisir.. La journée avait été bien remplie;Yvonne 

■* ■ 1 ■ 

eUe-même en convint. Aussi, lorsque, madame 
de'Néri.s proposa, cte, suppidmer la soirée et de 
se coucher de .bonne heure, il n’y eut pas de 
réclamation. Ôn dit la prière en commun et puis 
chacun se retira dans ses appartements éclairés 
par un magnifique clair de lune, ce qui perniil 
d’économiser la hoiigie. 








J 
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Madame de Néris fit aisément compreiidre a 
Yvonne et à ses amis qu’il n’étail; pas possible 
de visiter tous les environs d’Allevard, etquTm 
cliok devait être fait. Elle les en laissâitmaikes. 

> * , ■ ■■ 'il" 

Cette liberté ne leur fut d’aucun secours. L’al- 

'.J ■ 

bum d’Allevard fut feuilleté vingt fois,^ A peine 
était-on parvenu à s’entendre, qu’une nouvelle 
objection survenait. Si vous m’en croyez, dit 
Yvonne, nous nous en remettrons à ma mar- 

"h 

raine pour cela comme pour tout le reste. Au¬ 
trement, nous passerons le temps à discuter, ce 
que nous serons toujours à même de faire un 

jour de. pluie. - 

1 ^ 

Cette proposition fut généralement goûtée et 
on alla aussitôt solliciter l’avis de*madame de 


— Voti’e indécision m’étonne beaucoup, ines 
onlants, dit la marraine. Comment^ se. fait-ij, 
d’ailleurs, que ma filleule n’ait pas réclamé bien 

haut pour son héros de prédilection, le cbeva- 
lier Bayard ? 


J 
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— C’est ce que j’ai fait, ma marraine, nini, 
pas avec assez d’énergie, j’en conviens. 

—. Va pour le château hayard ! s’écria toul 
]a troupe. 

— Ne ferions-nous pas bien, demandala sage 
Netta, de nous remettre un peu en mémoire ce 
hon.chevaliérsahs peur el; sans reproche?Qu’eu 
penses-tu, Yvonne? 


— Tu as d’autant plus raison qu’étant au 
milieu de jeunes historiens très-coinplaisanls, 

Yiêh n’est pius facile.. 

Un COmhât de. mddéstie devait n écessaireméiil 

s’engager. Toutefois Georges crut devoir avouer 

, - " . - - ' - ; - 

■que son admiration pour Bayard avait aidé sa 
mémoire à retenir plusieurs traits de sa vie. On 
pria donc Georges de dire tout ce qu’il croirai! 

’câpahlé d’intéresser la société^ . \ 

t< PieiTe du Tefrail, seigneur de Bayard, 

- ■ -r 

naquit dans le château dont nous verrons les 
ruines. Dès ses premières années, Kefre an- 

t - ■ ' , - - . - ^ ^ ^ r 

nonça les qualités qui ont fait de lui un graiKi 
homihe, l’honneur’ de là chevalerie française. 
Bayard fut page de .Philippe de Beaugé, gou- 
yerneùr de Lyon. C’est là que Charles W 
l’ayant vu eut l’heureuse idée de le deniaïidei' 
à ce seigneur. Il l’emmena .en Italie en Waî 
Bayard avait alors dix-neuf ans. Le jeune hoüint'- 
confli'ina lé jiigêmehtfavorable du roi; maiscf 
fut surtout sous Louis XÎI qu’il coinmeiica ‘‘ 
montrer sa valeim. 
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« A la journée de Guinegale, en l/i99, il ful. 
vainqueur et prisonniei’ à la fois. .Le brave capi¬ 
taine, étant entouré • seulement de quinze 
hommes d’armes, poursuivit l’ennemi de près. 
Arrivé à un pont étroit, il soutint longtemps un 
combat inégal, puis enfin il déclara la défense 
impossible, iraperçoit un gendarme qui se re¬ 
posait sous un arbre, il s’élance vers lui, disant : 
Rends-hi, homme d'armes, où tu es mort 
(i Le, gendarme se rendit sans .résistance. 

« Eli bien, repiit le chevalier, je suis le capi¬ 
taine Bayard, je nie rends aussi à vous ; voilà 
mon épée; mais à condition que vous me là 
rendrez s’il vient des An glais qui veuillent m’in¬ 
sulter (Bayard.n’aimait pas les-Anglais). 

■ « Après avoir passé cinq jours au camp, le 
chevalier dit au gendarme : — Mon , gentil¬ 
homme, je m’ennuie ici ; faites-moi reconduire 
sûrement au camp français. 

■ ■_ _ - -P 

. *— « Et votre rançon ? reprit le gendarme, 

— « Et la vôtre? répondit Bayard ; car vous 
étiez mon prisonnier ayant d’avoir ma parole. • 
« La contestation fut portée devant l’empe- 

■ 'h 

repr Maximilien et lé roi de France. Les deux 

■■ r * ^ 

I _ - _ ■ ■ 

monarques décidèrent en faveur de Bayard. 

«Le chevalier sans peur et sans reproche 
gagna lai bataille de Marignan, en 1515,, sur les 
Suisses. Là, comme partout, il trouva l’occasion 
de montrer son bon cqeür. Ayant aperçu dans 
la mêlée un simple cavalier engagé sous son 

12 
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cheval et ülénacé par deux Suisses , ü vola à 

*1^ 'jj I ■ 

son secôurs , écarta les deux. Suisses ,et aida le 

, , ■ , K 1 ^ 1 I _ 

cavalier à sè mettre en sellé. . . . 


■ i 


^ 1 


« Cette bataille, connue dans rixistoire sous le 

r ' - : J - - _ ^ r . ^ ; 

■' - ‘■t _■■■' ■■ 

nom de bataille des dura deux jours 

pendant lesc[iiels Bayard se montra aussi habüe 
que courageux. . . i ; 

w 

1 ■ . I 

(c G.e :jour-là niême'^ avant-la bataille, Frâh^ 
cois avait voulu se faire armer?chevalier par 
rillustre capitaine: Bayard sfe iendit aux vGéüx du 
roi François .Pl Après la cérémonie, il baisa sbii 
épée. en disant vÆoneme épée, qui aûjourd’hui 
as eu ilionneuir-de faire chevalier, le plus grâùd 
roi du . monde,' tu.- seras coinme-relique gcirdée. 
Je ne femploierai jamais plus' que contre' ks 
Infidèles et ennemis du nom chrétien. ' ' - 

' 

- . - I I H 

r|a r ,■ . 

« En voici assez de gderfés et de cbmbats, 
mesdemoiselles ; maintenant ie vais vous citer 

r - ' ^ ^ ^ T 1 -^"- 

quelques traits tout a fait dignès dé.vous : ils 
inoiitréilt là hobîéssé et la générosité ciu che- 

w’ - »J' ' **' ' ' 

^ 'B ' . ' ■ * ^ ^ 

valier., 

^ - . ■ ■ ^ r.' - ■ ^ . - : . . * ■ ■ ' ' \ 

« Ayant été blessé au siège, de Bre^scia j oiT le 
porta dans la inaison d’une daine recomniaiP 
dabïe par ses vertus et sa naissance.. La ville 
était livrée au pillage. De sorte que cette, dame 
vint se.jeter aux pieds du grand capitaine et^ui 
dit, d’une voix, entrecoupée par les sanglots : 
Ah ! seigneur ^ saupez ,-, moi la vie : sauves 
Vhonneur à mes files, 
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— (( Rassurez-vous, madame , lui répondit 
Bayard, votre vie et ràbnnèur de yos filles 
seront en sûreté tant que j’existerai. 

« Én effet, lé chevalier sans i^eur et sans re¬ 
proche couvrit dé sa protection le toit hospi¬ 
talier. • . / ■ 

.« La mère et ses filles prodiguaient les soins 
les plus assidus au bon chevalier, et leur joie 
fut bien grande en le. voyant revenir; à la santé. 

« Le chevalier ayant.fixé le jour de son départ, 
la mère reconnaissante vint encore une fois se 

* ■ - ■ - ■ + * -P ’ . - - - f - - 

jeter aux pieds de son hô te et lui. dit : « Monsei- 
« gneur , nous vous devons' la vie. Tous-nos 
« biens vous appartiennent par*; le droit de 

■ J- ■ * r r - 

« guerre, je le sais ; mais après toutes les prem 

T 1 [ 

« ves..de, générosité que . vous .m’a-yez. données, 

« j’ose espérer que vous voudrez bien vous con- 
« tenter de ce faible trilnit » Et en meme temps 
elle fit déposer ,sur une table .un coffre d’acier- 

plein.de ducats. . 

* ■ ■ 

= -r- (( -M a dame,. demanda Bayard, ..comlnen ce 
coffre.contient-il de ducats? . .. 

a Monseigneur, répondit en,tremblant la 
pauvre femme., il n’y en a que douze mille cinq 
cents.. C’est tout ce que j'aipu recueillir ; si vous 
en exigez davantagGj j’aurai recours à mes 

. . U f - . 

amis. 

^ " . .ri / ' 

: -T Madanie, répondit Bayard,, je.n’ai point 
.oublié les bons traitements, que j’ai reçiis de 
vous; ils ont plus de xûix pour m.oi quqcent 
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mille ducats. Reprenez donc yoLre argent, et 
comptez toujours sur inon amitié. 

« Il lui tendit la main pour la relever, mais elle 

, ■ ■ ^ - , I ■ X J 4.- ", - *■ ' f . . . 

in'otesta qu’elle resterait à ses pieds tant qu’il 
n’aurait point accepté son présent. . : 

— « Eli bien, dît le bon chevalier, j’acceple, 
et je .vous demande de.m’accorder la faveur de 
faire mes- adieux.à mesdemoiselles vos ffles; 

« La mère, votas le pensez bien,^ s’empressa 
d’allei’ cbercber ses'filles ; pendant ce ternps-là, 
Bayard fit trois lots de la somme qu’il avait ac¬ 
ceptée; Lorsque les jeunes personnes vinrent 
avec leur mère, Bayard leur dit‘.« Mesdemoi- 

' ' I ■ 

selles, lés sentiments que vous m’avez inspirés 
ne s’eflaceront jamais de mon cœur ; je ne savais 
coniment reconnaître les soins que vous avez 
piâs de moi pendant ma maladie; car les gens 
de ma profession ne sont guère chargés de 
bijoux; mais voilà deux mille cinq cents'ducats 
dont je puis disposer ; recevez-en chacune mille 
comme un présent de noces ; jel’exige et je vbus 
eii prie. Quant aux cinq cents autres, j e les ai 
destinés aux couvents de religieuses qui ont lé 

^ V- T 

plus souffert, et j’exige encore que vous en fas¬ 
siez vous-mêrn es la distribution. 

— « Fleur de chevalerie , s’écria la mère, 
puisse le Dieu qui souffrit là inort pour nous, te 
récompenser én ce monde et en l’autre 1 

+ ■ ■■ L ■ ^ 

« Les deux sœui’s , fondant en larmes, toni- 
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bèrent aux genoux du chevalier, sans pouvoir 
proférer une seule parole. , . 

■h. ■ ^ ^ r ' ■ 

(c Bayard les ayant contraintes d’emporter 

■■ _ j-h'*- 

Fargent , elles obéirent et revinrent, lui offrir 
chacune un bracelet de leurs cheveux. 

f-" 

— « Je reçois bien volontiers ce présent, .dit 

le généreux capitaine. Il se ût attacher les bra¬ 
celets au bras et promit qu’il ne les en ôterait 
point tant ,qu’ils dureraient. » ; • . 

11 n’y eut qu’un cri d’admiration pour Bayard 
et de remercîment pour Georges. ... ; 

— Mon lière, dit Yvonne, puisque tu -yeux 
absolument être militaire, je te. prie d’imiter le 
cbevaller sans peur et sans reproche 1 

- C’est tout: à fait mon intention, Yvonne, 
j’espère que les ennemis, effrayés de ma bra¬ 
voure, me prendront pour un diable, et que lés 
soldats de ma compagnie me feront aussi pré¬ 
sent d’un bouclier portant cette devise : Vi7éé 
agmmis m7ius hdbét; c’est-à-dire^' mesdemoi-i 
selles^ U vaut] à -lui seul une a^'mée* 

— Quelle modestie ! s’écria-t-ôn en applau¬ 
dissant à ces paroles. . —; , ‘ ■ 

Bacontez-nous encore la lîiorf du bon 
chevalier, dit Netta, car s’il a bien vécu, il a dû 
bien mourir. 

— Précisément, Netta. « C’est en 1523, à la re- 
traite deRdmâgnano, que le cheyalier sans peur 
et sans reproche reçut un coup de mousquet 

i-i. 
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dans répine du dos. Il tomba en s’écriant : « Jé¬ 
sus lùlôn Dieu ! je suis mort! » = . - . 

« Il pria qu’on,le mît sous üiï àrbi’e’iê vi$âge 
tourné contré t’enüenu, parce que, dit-il, ne lui 
àyént j amais touimé lè dos, il ne voulait pas 
commencer à ses déi’niérs moments., 

Lé= connétable dè Bourbon, alors armé 
contre la France, sa patrie, rayant trouvé en ce 
-triste état, lui témoigna toute sa compassion. 
Bayard lui répondît : « Gë n’ést pas moi, îiiom 
sieur, qu’il faut plaindre, niais vous qùi portez 
les armes conti'e votre roi, votre patrie et vôtre 
serment» ; ' 

■s.' 

G’est bien fait! interrompit gravemeilt 

Netta. ■■■ ■.• 

« Le chef de l’armée espagnole envoya . cber- 

cher les plus habiles chirurgiens pour secou¬ 
rir le grand capitaine français il fit . dres¬ 
ser sa tente, préparer son lit pour l’illustre 
blessé! Mais tous ces. généreux secours furent 
inutiles, et Bayard espii’a les yeux fixés sur le 
pommeau de son épée à ^défaut de croix. 

« B ay ard a v ait tou j ours, comb attu . comme 
simple capitaine, et il fut regretté de toute l’ar-^ 

niée comme s’il en avait eu le commandement 
« Le respect et rattachement qu’il inspirait 
étaient tels qu’un grand nombre d’officiers se 
rendirent afin de pouvoir contempler encore 

uiie fois les traité du bôii chevalier. L’ennemi 

11 .- 1 . 1 - ■ ^ ■*■■■ 

, , ■ y ■ - ^ 

fut touché de pareils sentiments et ne voulût 

r . . ' J . SZ , ^ . : î : ' • . ... 
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point retenir prisonniers les frères d’armes ,de 
Bayard. » ^ 

— Si nous imprimons nos souvenirs dé 
voyage, nlesdemoiselles, dit Georges, nous fe¬ 
rons Men de^supprimér celte partiè historique. 
Ne vous senlblé-t-elle pas un peu longue ? 

— On n’en supprimera pas une ligné, mon 
frère. Je prends Bayard sous ma protection. 11 
faudrait d’ailleurs avoir hiéii mauvais goût poür 
sé lasser d’entendre parler dû chevalier sans 

■ "p^r- ^ 

peur et sans reproche ! 

Tout le monde fut de l’avis d’Yvonne. * 

■r 

f 

Le récit de Georges doubla l’impàtiehce qu’é¬ 
prouvaient déjà les enfants de se^ mettre en 
route. • 

■ Dès huit heures du matin, toute la société 
trouva place dans un char-â-hancs aussi dénitë 
d’élégance que de confortahlé. Mais ^ces condi¬ 
tions ajoutent-à l’agrément de la course.; 

Pour airiver à Château-Bayard, il faut suivre 
le chemin qui s’élève en pente très-douce sur le 
flanc de Brame-Farine; Ce chemin .est facile et 
d’un pittoresque hieii capable de consolei;, les 
gens qui ne peuveiît atteindre IC'sommet de la 
montagne. On traverse - le village de Mo.utaret, 
puis on-aperçoit le lac Saint-Clair, et le délicieux: 
vallon de la Roc-hette sur le territoire de Savoie- 
Sur le côté opposé, on retrouve la vallée de 
GraisivaudaD; dont Yvonne-fit Jes honneurs 
CQuime étant son pi'opre bien. Bientôt enfin, on 
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■ . ' ' 

voit la petite éminence où s’élèvent les ruinés 
de Château-Bayard. . .. ^ 


- / 


Cette promenade est assurément une des plus 

' _ ■ " - ■ ■ : r - r ■ ^ ^ T " - * 

1)elles des environs d’Ailevard: ces vallées d’due 


■ ♦ f 


fraîcheur dont on n’a pas l’idée avant de lés 
avoir vûes, ces revers de nio^itàgnes si hien 
cultivés coinposent un paysage qui pénètre 

r / - - ■ ■■■ ■'-r' 

râme d’uii bien-être plein de calme et de dou- 
ceur. Les enfants passaient presque avec indif¬ 
férence devant tout ce panorama, tant il lcur 
tardait; de voir les ruines derhabilation du hoii 

, .''-J 

chevalier Bayard ! 

, Quelle fut donc leur déception^ lorsque,,arri¬ 
vés à Pont-Charra, petit: village que l’on tra- 
verse pour gagner la grande route, ils virent le 
ippnument plus que modeste qu’on a élevé àia 
mémoire de ^Bayard ! ^ 

■1 à 

h 

En dix minutés ils furent rendus aux tours en 
ruine, uniques débris dù cliâteail. ün portail 
délahré placé entre deux espèces de pavillons, 
>ert d’èhtrée à cet ancien manoir féodal. Un 


KJ 


métayer et sa famille habitent un de ces pàviL 
Ions. L’aüti'ei hélas ! qui était autrefois une cha¬ 
pelle où, sans aucun doute, l’illustre famille 
s’agenouilla, est une étable dernier étà^e. 
Des masures croulantes et plusieurs -tours èii 
ruine attristent les regards.-On désigna aux 
voyageurs une fenêtre comme étant celle d’où 
la mère de Bayard dit adieu à son üls et lui re- 
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mit uue bourse. Ce détail consola un peu nos 
jeunes amis de.la stérilité de ces ruines. 

L’indignation était générale. Gomment n’àyoir 
pas conservé un pareil château ? Si Georges était 
lui grand seigneur, il chercherait le plan pri- 
milif de cet antique manoir et il le rehâtirait. 
Et, ajouta yvonne, le grand capitaine Gustave 
viendrait s’y reposer. , . 

Georges parlait avec un véritable enthou¬ 
siasme; c’est pourquoi la plaisanterie d’Yvonne 
ne fut point de son goût. 

Malgré la déception, tout le monde se déclara 
fort satisfait de la prorpenade.* 

Le conducteur ne contribua pas peu à l’agré¬ 
ment de la course par son érudition : il con¬ 
naissait tous les environs d’Allevard et il. pei- 
suada aisément aux jeunes gens la nécessité de 
les visiter. Il se chargeait bien volontiers de lés 
y conduire. Sa proposition ne fut pas acceptée 
par les parents. 

Un plaisir n’était pas épuisé qu’il fallait con¬ 
cevoir l’espérance d’en trouver un autre. Ainsi, 
madame de Néris,.se conformant à l’esprit des 
vacances, voidut bien étudier la question. Tout 
le monde fut d’accord pour aller voir les imines 
de la Chartreuse de Saint-Hugon. 

C’était bien quelque chose de savoir qu’on 
irait à Saint-Hugon ; mais ce n’était pas assez. 
Quand? s’écrièrent à la fois tous les enfants, 

— Il fait si beau ! dit Yvonne. 
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— Le temps est si iiicertain dans les pays de 
montagiie! ajouta Thérèse, 

Et tous les yëuï étaient suppliants. / 

— Demain, répondit en soimant madanm 

Néns, si c’est l’avis générai. . ‘ ' 

L’âvis fut général. Demain! déinain l répé¬ 
tèrent les enfants avec iin accent de honheur 


auquel ne;peuveiit rester insêhsil^lés les cœurs 
qui ont l’expérience du lendêmain. 
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Les montures, sont indispensables; ponri se 
rendre à; Saint-Hugpn. On suit pendant quelque 
temps la route parallèle à celle: de Châteaux 
Bayard. Nos voya geurs regardaient avec intérêt ^ 
le chemin qu’ijs avaient parcouru; la veiller Pour 
arriver à Saint-Bugon,' il faut suivre la .rive 
droite du Breda qui conduit à la frontière de 
Savoie.. Le torrent de Béns, La Gbapelle-dU’ 
Bard^ célèbre par son-IcirsclK Arvillard,ie Grôt^ 
de-Sainte-Marguerite, charmants villages qui 
semblent n’être là que pour l’ornement du pay¬ 
sage, n’échappèrent point à l’attention de nos 
jeunes touristes. . . , 

Ce n’est plus la. solitude, de la Grandê^Ghâiv 
treuse. Les villages que l’on traversé, ceux 
qu’on aperçoit, de l’autre côté de-la va liée,; lés 
champs ombragés par les noyers ,et les châr 
taigniers donnent de l’animation au paysage 
sans en:altérer la grandeur.- ;, ■ - ■ 

. G’étaient de continuelles interpellationS; : « Re^ 
gardez! regardez! Que le Moutaret est joli d’ici i 
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Et le GrêL-Sainte-Margaerite que nous aimons 
tant à voir du haut de lâ Taillat ! » 

C’est ainsi qu’en causant on anûva à la douane 
d’où on aperçoit le fameux Pont-du-Diable. 

Les cavaliers mirent pied à terre pour par¬ 
courir ce pont célèbre et plpngçr dù regard dans 
le précipice profond au-dessus duquel il s’élève. 
On assure que ce pont a été construit pour le 
service de la Chartreuse de Saint-Hugon ; il est 
le seul passage, sur ce point, qui conduit du sol 
français au territoire de Savoie. 

a - . 

Une fois rendu aü Pont-du-Dièble, on est peu 
éloign é d e Saint-Hu gon. L e p ày s a ge d evi eii t tout 
a coup sévère et majestuete. Lé torrent, qui 
cherché à' franchir son lit, ronge et creuse la 
roche et y forme ça et la des grottes plus oü 
ni oins profondes. ^ 

La majesté des arbres, les montagnes cou¬ 
vertes de neige et de glace rappellent bien un 
péû lé désert de la Grande-Chartréuse; mais 
l’avantage reste toujours à la sOlituclè de saint 
Bi’uno^ 

Sans parler longuement de la Chartreuse de 
Saint-Hugôn, hous ne-pouvons pas nous dispen¬ 
ser de donner à nos lecteurs quelques notions 
historiques sur cette ancienne démeure des 

r 

Pères chartreux. 

C’est vers l’année 1173 que ces religieux s’é¬ 
tablirent sur la rive droite du torrent de Ben s, 
qui faisait alors partie du territoire français. 


! 
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Les mines que Toil Yoit aujourcrhui ne sont pas 
celles de ce premier monastère. Une plus vaste 
construction fut élevée en 1675, et cette date se 
trouve encore sm’ la porte principale du mo- 
hastèi’e. 

: Nos enfants l'egardèrent consciencieusement 
le plan de la chartreuse ; ils mai’chèrent au mi¬ 
lieu des débris qui comblent les cellules, bra¬ 
vèrent les ronces dont le sol est encombré pour 
arriver à remplacement du réfectoire, de Té- 
glise, de là cour et da cimetière, ce qui ne les 
empêcha pas de déclarer, avec la candeur de 
leur âgé, que ces ruines fort respectables les 
charmaient peu. Netta ne craignit pas de décla^ 
rer qu’elle préféi^ait un chalet tout neuf aux 
plus belles ruines du mondé. 

On gagna la forêt pour utiliser des vivres 
apportés d’Allevard; puis on se remit en route. 

De nouveaux projets étaient déjà le sujet de 
la conversation, lorsque madame de Néris an¬ 
nonça qu’on ne ferait plus de grandes excur¬ 
sions. Cette nouvelle jeta un peu de sérieux dans 
la société;' car ces messieurs et ces demoiselles 
■ ne reculaient pas devant la'course des sept lacs, 
exclusivement réservée aux voyageurs hardis et 
entreprenants. Parbon]3eur,nos louristes chai> 
gent vite de sentiment. Aussi, nous ne les ver- 
rons ni boudeurs ni mélancoliques ; ils se rabat¬ 
tront de bonne grâce sur la voie battue. Les 
promeneurs' rencontreront encojxi notre bande 





218 


LES YACÂNGES 


joyeuse sur la Taillai; dont les cliâtaignîers 
offi’ent de l’ombre à toute heure,, dan s lespi’ai- 

ries qui se trouYent au pied de cette jolie mon^ 

■ ■- 

tagne, et enûn au Bout-chi-monde où mugit .le 
Breda à travers des masses de rochers dont il 
finit par se .dégager pour venir s’étendre en 

y J 

belle nappe, d’eau. , . 

Madame de Néris ne fit de peine à personne 
en annonçant le départ pour Sainte-Agnès. Les 
vieilles eonnaissances n’ont point à redouter le 
çharnie de la nouveauté. , - 

. Nos enfants; firent , leurs adieux et leurs pré^ 

.ri 

sents à Bembo, à (liovan et à Piccolo, et bientôt 
ils. abordèrent Sainte-Agnès le cœur content, 
comme lorsqu’on retrouve un ami; 

Cependant, bêlas! le soleil baissait chaque 
jour; le trousseau de Gustave était en, ordre,-la 
lessive d’automne s’exécutait. .Toute Tllnsiou 
était impossible., Le premier lundi d’octobre 
n’était pas loin, et non-seulement tous les amis ' 
allaient partir, mais,selon l’expression d’Yvonne,; 
ils avaient la terriblebohté d’émmener Gustave ! 

La petite sœur pleurait.en parlant d’une sépa^ 
ration inévitable ; puis- elle finit par convenir de 
ce qu’elle avait dit maintes fois aux autres : le 
temps passe vite, surtout lorsqu’on travaille. 

Cette excellente pbüosopbié n’empêcba pas 
qu’un beau matin le visage d’Yvonne se couvrit 
encore de larmes en voyant le cbar-à-bancs se 
remplir de paquets et de voyageurs. . 
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— Vous vous envolez tous ensemble comme 
des liirondelles ! dit tristement Yvonne. 

— Oui, ma cbèi’e; mais tu sais, répondit 
Ketta, qu’elles reviennent fidèlement au même 
toit! 


Yvonne eut lé cons olati on d’a ccora p a gn er s es 
amis jusqu’à Grenoble. Elle ne ménagea pas ses 
recommandations particulières et générales à 
Netta et à Gustave. Elle remei'cia Thérèse et Mê¬ 
lante de leur bonne amitié; puis eiifin il y eut 
un dernier adieu et un dernier regard. 








*■ 
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Le réveil d’Yvonne fut une déceptioin ' : 

— Ce n’est iDoint un rêve, dit-elle en se frot¬ 
tant les yeux : ils sont tous partis ! Oui; mais 
ma marraine est là, toujours là. Je voudrais 
Lien savoir si j’aimerais plus maman que j’aime 
ma marraine? Oli! non, c’est impossible! C’est 
égal, je serais bien contente d’avoir les deux! 
Je me souviens un peu de ma pauvre petite 
maman. Elle chantait en s’accompagnant sur le 
piano ; puis elle jouait des airs pour nous faiie 
danser, Gustave et moi. Comme elle était pâle 
dans son lit! Elle nous embrassait très-souvent; 
elle aurait voulu nous avoir auprès d’elle même 
la nuit. Elle pleurait en partant pour l’Itaîie, et 
nous aussi. C’est à ce moment qu’on nous a 
confiés à ma marraine. Et x)uis maman est re¬ 
venue morte...” 

Yvonne en était là lorsque madame de Néris 
entra. 

~ Venez, ma marraine, venez vite, que je 
vous embrasse de tout mon cœur. 
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— N’est-ce donc pas ainsi que tu le fais cha¬ 
que jour, chèi^e enfant?.. 

— Oli! oui; mais je pense beaucoup aujour¬ 
d’hui, et vous êtes au beau milieu de toutes mes. 
pensées. 


— C’est à merveille, répondit madame de 
Néris en feignant de ne pas voir les yeux d’Y-. 
vonne brillants delarmes. Nous avons une jour¬ 
née importante. Je dis îiows, car j’ai absolument 
besoin . de toi pour m’aider dans mes occupa¬ 


tions déménagé.. 

Cette nouvelle perspective changea le cours 
des idées d’Yvonne. Elle se leva, s’habilla promp¬ 
tement, mit de l’ordre, dans sa chambre et alla 
rejoindre sa marraine à la chapelle. ... 

Le sanctuaire lui sembla bien grand. 

— C’est à peine si nous tenions tous ici, peiir 

sait Yvonne, et ce matin les places sont vides! ; 

■■ 

Ce retour sur les absents ranima sa ferveur, 
et, à la fin de sa prière, elle ne se sentit plus si 
éloignée de ses amis. • . . 

Ce n’était vraiment pas sans raison.qu’Yvonne 
admirait sa marraine et plaçait toute sa con¬ 
fiance en elle. Cette fois-ci encore, madanïe de 


Néris sut trouver un remède aux regrets inévi¬ 
tables qu’amène la fin des vacances. 

Les hôtes les plus discrets ne se doutent guère 
du dégât qu’ils font sous un toit hospitalier : il 
est bon peut-être de leur indiquer jusqu’ou doit 


s’étendre leur reconnaissance. 



0-^0 


LES VACANCES 


La véritable maîtresse de maison se donne 
tout entière à ses hôtes. Quelles qtie soient ses 
habitudes d’ordi-e et la régularité de sa vie, elle 
néglige ses devoirs et sacrifie son repos. Elle 
dissipe les trésors de ses armoires, comme s’il 
ne lui en avait rien coûté pour lès entasser. 
Aussi, lorsqu’elle se.retrouve-dans la solitude, 
le souvenir du bonheur qu’elle a goûté en rece¬ 
vant ses amis est nécessaire pour l’encourager 
à rétablir l’ordre dans, sa maison. A la poésie 
du paysage, aux conversations.intimes succède 
une lessive monstre que la châtelaine française 
ne perd jamais complètement de vuev Ce sont 
les appartements à remettre. en état, les ré¬ 
coltes de la saison auxquelles il faut penser pour 
assurer le bien-être d’une nouvelle hospitalité, 

Yvonne montrait les plus heureuses disposi¬ 
tions pour ces soins de ménage; mais je dois 
dire que sa plus grande affaire était d’épargner 
une fatigue â sa marraine. On là voyait sans 

■ r 1. ^ ^ 

cesse allant porter des oixlres et les exécutant 
souvent elle-même. 


Les matinées étaient rései'vées à l’étude, et les 
soirées déjà longues passaieùt rapidement, 
grâce à uiie lecture choisie. 

à I- ■■ 

Parmi ces belles journées d’automne,- il y en 
avait de bien chères au cœur de notre j)etite 
amie. Madame de Néris ne quittait jamais ses 
terres sans faire ses adieux aux pauvres et ses 



223 



YVONNE. 


adieux étaient des dons pour adouoir rabsence 
des mMtres. 


Yvonne connaissait déjà aussi bien les pau- 
-vres de Sainte-Agnès que ceux d’Alsace. Elle 
savait leurs besoins, et c’est avec un bonheur 
indicible qu’elle écrivait sur un registre vert ce 
qui devait revenir à chacun d’eux. Elle se croyait 
un moins une reine lorsqu’elle distribuait lés 

dons de sa marraine. En donnant les vêtements, 

■#* ^ 

notre b oiin e p etite fille ne pouvait s’empêcher 
de désigner ceux qui étaient de sa façon, et les 
louanges qu’elle recevait n’étaient qu’un encou¬ 


ragement. 

p- 

Ainsi s’écoula le mois d’octobre. Il fut fertile 
en beaux jours. Yvonne’ cueillit les dernières 
roses avec autant de plaisir qu’eUe avait cueilli 
les premières. Elle oubliait la fraîcheur de la 

prairie en foulant les feuilles tombées ; leur cou- 

* 

leur lui plaisait presque autant que le feuillage" 
printanier. C’est qu’à cet âge on vit dans lé 
présent : le passé n’existe pas; on ne demande 
rien à l’avenir. L’innocence du cœur fait la sé- 


L’automne se prolonge rarement dans la belle 
contrée qu’habitait madame de Néris. Dès les 
premiers joui’s de novembre la neige blancliit 
les montagnes.. Il fallut donc descendre des 
hauteurs de Sainte-Agnès. 

Y’vonne ressentit vivement cette tristesse qui 
remplit le cœur lorsqu’on ferme la porte d’une 
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maison aimee ,, eü loiu en piaignani; j 
de passer seule TMver à Sainte-AgnèSj 
viait secrètement son sort. . : 

Tant que notre p etite amie. apèrciît 


aig 


en^ 


son cœur 


Paris, Yvonne éprouva 

H 

je peuxàssurerTe lectei 


lOnnèur que .ce neaûpays 
une fois sur là • route' de 
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a d'autres- * sentinlents, et 


r s es quartiers 
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